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PROLOGUE. 

La scène est en Egypte, le 25 août 1799. — Le théâtre représente la cour 
d'une cbaumicrè maroniic àKoselle. A droite, la maison ; à gauche, un 
liangar. L'euirée au fond. 



SCSNS Z. 

*Âu lever du rideau, Pascal est entouré des soldats. Il chante la 
ronde suivante qu'accompagne le tambour, les soldats jouent, 
ylument, font des armes, Pascal joue aux caries, ) 

PASCAL. 

Musique de M* Béancourt» 

Voulez-vous, mes enfants, 

D' Fanfan 
Connaître l'histoire. 

Et toute sa gloire?... > 

C'est un gros qu'a du cœur, - 

D' l'honneur... 
Qu'a servi n'a pas peur (bis). 

TOUS. 

Voulez-vous, mes enfants, etc. 

PASCAL. 

J' suis né natif 
Du château d'If, 
Beau pays d' France, 
Près a' la Provence. ' 
C'est là que j'ons en partant» 

Vraiment, 
Quitté papa z'et maman, 
CnOEUR. 

Vouleï-yous, mes enfanta, etc. 

. . PASCAL. 

Pas plus haut qu' ca> 

Oh m' voyait d'jà, 

Tout comme un homme. 

Boir' le rogomme... 
Chacun disait : Ce bambin, 

C lapin. 
Saura bien faire son ch'miii. 

CHOEUR. 

Voulez-vous, mes enfants, etc. 

PASCAL. ^ 
J'endosse habit. 
Sac et fusil, 
Sabre et giberne; 
J' quitt' la caserne 
Pour grimper sur les vallons 
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PROLOGUE, SCÈNE I. 8 

Et monts. 
Portant gamelle et bidon . 

CHOEUR. 

Youlez-Yous, mes enfants» etc. 

TOUS» 

^ Bravo! (Ils applaudissent,) ^ à 

I PASCAL. «^^«^ 9^^mA^ 
Eh! oui... mes enfants, el ça aussi réellement que je n)'ap- 
pelle Pascal et que nous sommes à Rosette, dans le plus joli 

f^ort de cette gueuse d Egypte, au quartier général du 52*, que 
e colonel a établi près de la maison de la plus belle odalisque 
du pays, à Teffet de proléger sa beauté, sa \eriu el ses dépen- 
dauces. «. 

^ UN SOLDAT. 

Ce qui n'empêche pas que nous voilà an 2o août 1799. 

PASCAL. 

Vieux style. 

LE SOLDAT. 

Et qu'il y a déjà trente jours que nous restons Tarme au bras. 

PASCAL. 

C'est vrai... Il y a aujourd'hui un mois que nous avons rem- 
porté la fameuse bataille d'Aboukir... et elle n'était pas piquée 
des vers celle-là. 

LE SOLDAT. 

Oui> elle était assez gentille, mais j'aime mieux celle des Py- 
ramides. 

PASCAL. 

Oh! que c'est malin.., parce que à celle-là il a reçu un atout 
en pleine ^poitrine... Tu crois doue qu il est tous les jours féie, 
toi? 

LE SOLDAT. 

Du tout, c'est pas pour ça; c'est à cause de l'allocation du 
Petit Caporal. 

PASCAL. 

Tu as donc pu l'entendre de là où tu étais ? 

LE SOLDAT* 

Moi! pas un mot, mais c*Cbi égul>. ça m'a électrisé tout de 
même. 

PASCAL. ^ ' 

Je crois bien; il n'a qu'à ouvrir la bourbe ceîul-^U, et à la 
moindre bêtise qu'il dit, en avant! on se fait cassûr la tête... si on 
peut. 

LE SOLDAT. 

Quel dommage qu'il nous laisse là nous morfondre tranquille- 
ment à cette chaleur de l'eufer. 

' PASCAL. 

Sois tranquille, va, il a son idée... et puis> dans ce moment, il 
a du cbagrîQ. 
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4 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

LE SOLDAT. 

Ah ! ab! est-ce que quelqu'un le vexerail? 

PASCAL. 

Oui; le Directoire. Il paraît que les cinq pékins qui gouvernent 
à Paris lui taillent des croupières, ainsi qu'à nous. 

LE SOLDAT. 

Eh ! sacrebleu ! pourquoi ne nous conduit-il pas vers eux? Nous 
avons bien pris le Caire, nous saurons prendre le Luxembourg. 

PASCAL. 

Patience, patience... Cela viendra peul-étre... Mais il y a une 
autre chose qui le chiffonne encore plus. 

LE SOLDAT. 



Qu'est-ce que c'est? 
Ah ! c'est un secret. 
Dites-nous-le, sergent. 



PASCAL. 
TOUS. 



PASCAL. 

Non, mes enfants, si ça venait à se savoir. 

LE SOLDAT. 

Nous n'en parlerons pas. 

PASCAL. 

Me promettez-vous que ça ne passera pas le régiment? 

TOUS. 

Foi de troupiers. . 

PASCAL. ;»/ '^^V"^f*t 

Alors je vais vous révéler la chose. Vous savez que nous avons 
été obligés de lever le siège de Saint-Jean -d'Acre. 

LE SOLDAT. 

Oui, même qu'il y avait une canonnade qui nous luait, comme 
qui aurait dit des chameaux. 

PASCAL. 

Précisément. Eh ! bien, tous ne connaissez pas le gredin qui 
dirigeait l'artillerie contre nous. 

LE SOLDAT. 

Non. 

PASCAL. 

Ni moi non plus ; ni notre colonel non pins, ni le général non 
plus... il n'en sait rien. Seulement, il a la certitude que c'est un 
Français, et un émigré encore. 

LE SOLDAT. 

Le sacripant 1 

PASCAL. 

C'est ce qu'a dit le Petit Caporal en propres termes quand il 
A appris la chose. Des Français comme nous, des enfants de 
Paris peut-être, tirer à boulet rougè sur leurs frères, pour dé- 
fendre de vilaines tctes coiffées de sales turbans I... Ça fait fré- 
mir la nature, qu'il a dit avec sa manière de parler, et il a juré 
à la face de Tarmée qu'il aurait le scélérat mort ou vif pour 
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PROLOGUE, SCÈNE I. 5 

nous le livrer. Depuis on ne cesse de lui réclamer sa parole, el 
il ne peui la tenir, puisqu'il ne le connaît pas... C'est ça un fa- 
meux chagrin; mais aussi s'il le connaît jamais... 

» LE SOLDAT. 

A la bonne heure, qu'il me le livre à moi seul et je réponds... 

PASCAL. 

Tu n'es pas dégoûté, toi... Apportez donc le meilleur morceau 
à monsieur... Je crois qu'avant de venir à toi les chefs voudraient 
s'en régaler un petit peu, et notre colonel... 

I,B SOLDAT. 

Oh I celui-là, respect et soumission. 

PASCAL. 

Et amour, entends-tu, Fripouillot. Le soldat qui dans ce pays 
de crocodiles n'est pas amoureux d'un colonel comme le nôire« 
est indigne de manger à la gamelle, quand par hasard il y a de 
quoi dîner. 

LE SOLDAT. 

Ah! çà, vous l'aimez donc bien, le colonel? 

PASCAL. 

Si je l'aime... le colonel... Mais tu ne sais donc pas que je l'ai 
vu naître; que je l'ai fouetté lorsqu'il était enfant, et tu me de«< 
mandes si je l'aime. 

LE SOLDAT. 

Ah! c'est différent. Je ne connaissais pas les circonstances at- 
tenantes. 

PASCAL. • 

H avait quinze ans le fameux jour de la prise de la Bastille ; 
j'étais dans les ci-devant gardes françaises, tout composé de 
beaux hommes, comme vous pouvez en juger par l'échantillon, 
et^ quand on me dit : Pascal, va chercher un de tes camarades 
pour nous aider à prendre la ciiadelle, j'allai chercher cet en- 
fant, je lui mis un fusil dans Une main, un sabre dans l'autre, je 
remmenai avec moi et je lui dis : «Gamin, c'est l'occasion de se 
faire tuer en combattant pour la liberté, je t'ai donné la préfé- 
rence sur tous les autres. — Merci, «qu'il me répond, et là-des- 
sus, il se met en marche, se bat comme un diable, et est pro- 
clamé avec moi vainqueur de la Bastille. 

LE SOLDAT. 

Vous avez donc pris la Bastille, sergent'^ 

PASCAL. 

Un peu, mon neveu. 

LE SOLDAT. 

C'est donc pour ça que vous vous intitulez toujours vainqueur 
de la Bastille? 

PASCAL. 

Pourquoi que je ne le porterais pas co litre ? le Petit Caporal 
prend bien celui de membre de riustilui... Mais je reviens à notre 
affaire. Depuis cette époque, le colonel s'est engagé, simple sol- 
dat, ni plus ni moins, comme vous tous. J'ai été son chef; je l'ai 
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6 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

mis à la saHe de police. Seulement, comme il était moins bête 
que vous (ous en général, et que moi en parlitniier, il a fait son 
cliemin sans crier gare. Il est devenu colonel, ce qui n'est arrivé 
à aucun de vous, j'imagine; depuis celle époque je ne Tai plus 
qniué. Je me suis dil : Voilà mon ouvrage. C'est moi qui ai lancé 
ce gtillard-là. Les graines d'épinard, c'est moi qui les lui ai mi^es 
sur les ép.iules. Ce qui fait que je Tairae,' primo, parce que je 
Tai fouetté; deu/6, parce que je lui ai fait prendre la Bastille; 
trizo, parce que je Tai fait colonel... voilà. 

SCENX ZI. 

,ÊS MÊMES, ABDALAH. (Abdalah se présente à la porte et s'ar^ 
t é^3 d'un air timide. Il est grossièrement vêtu en Mam£luk^) . 



^ PASCAL. 

Qu'est-ce que demande ce particulier? (Il va à lui.) Dîtes 
donc, raucieii, avez-vous perdu (jueique chose ici? [Abdalah fait 
signe qu'il ne comprend pas,) Qu'est-ce que lu dis?... tu veux 
parier p^r signes... tu es donc muet? [Abdalah fait signe qu9 
non.) Non.. ' eh I hien, parle alors, parle, ou je le coupe la langtte 
si elle n'est bonne à rien. 

/ ABDALAH. 



Schaalla...schaa]Ia... 

Qu'esi-ce qu'il dit?., 
pelient ça an langage... 
t'appelle? 

Schaalla... schaalla... 



• PASCAL. 

. comprenez-vous, vous autres? ils ap- 
De quel pays es-tu? et comment qu*on 

ABDALAH. 



rc 



PASCAL. 

Ah I ça, auT*ais-tn l'inleniîon de faire poser un vainqueur de 
la Bastille avec ion schaalhu.. Camarade.^, j'ai dans l'idée que 
ce gredin-là vient nous espionner; si j'en étais sûr, mou 
schaalla... < 

' LE SOLDAT. 

Ah ! il n'y a pas à eo douter; nous allons lui déHer la langue 
avec nos courroies.., 

__ TOUS. 

i.Ou!, oui,.. (;Ils vont s*emparer de lui, Rombert entre,) 
♦^ y SCÈNE m. 

t 



^ 



Arrêtez! 



LES MÊMES, ROMBERT. 

^ROMBERT, 
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PROLOGtJE, SCiÈNE IV. 7 

TOUS. 

—'Le colonel!... 

ROMBERT. 

Que se passe-t-il? que vous a fait cet homme et pourquoi le 
menacer? ^ 

^^ PASCAL. 

Mon colonel, c'est un gaillard qui se fiche de nous, et de plus 
un espion. 

ROMBERT. 

Qui vous fa dit? 

PASCAL 

Pas lui, hien sûr, puisqu'il ne sait prononcer qu'un mot : 
Schaalla... mais c'est assez visible... que viendrait-il taire ici, si 
ce n'était pour nous espionner. 

ROMBERT. 

Et si cet homme est sans asile, si la guerre a détruit sa maison, 
dispersé sa famille, à qui voulez-vous qu'il s'adresse, si ce nVst à 
nous, qui lui avons pris Tun et Tautre. Fà quand même ce serait 
réellement un espion, qui vous a donné le droit de vous faire jus- 
tice vous-mêmes. Ne suis-jepas là, moi? 

PASCAL. 

Si fait, mon colonel, ce que nous en faisions c'était pour vous 
épargner de Touvrage, et quand on pense que ces gredins-là que 
nous avons d'abord accueillis comme des frères, maintenanl nous 
empoisonnent ou nous égorgent... vous éies toujours confiant, 
vous. 

ROMBERT. 

Allons, silence. Vous avez eu lort. Les ordres du général en 
chef sont d'accueillir avec empressement tous les indigènes qui 
viennent vous demander secours. 

PASCAL. 

Accueillez donc avec empressement des frimousses pareilles. 

ROMBERT. 

Lorsqu'ils sont suspects on les envoie au quartier général, qui 
décide de leur sort. Que cet homme reste ici. Qu'on ait soin de 
lui. Qu'on le surveille, puisqu'il excite des soupçons. Quài\d Tin- 
terprèle sera de retour, je rintemjgerai. Allez. // è«>«r^v^ 
/•^PASCAL, s'approehantd'Âbdaldh. 

Allons, Schaalla, suis-nous, et puisqu'il faut te dénner la beo^ 
quée, viens prendre ta place à la gamelle. J^yJ^ l ^ . 

AOMBEET, pu» MÊLÉDA. 

liioMBteRTj tin moment seul. 
Je ne l'ai pas encore vue. Hier elle était plus triste qu'à l'or* 
t)inaire, mais aussi il m'a semblé que son regard était plus tendre'. 
GUe m'a promis pour ce matin un aveu complet, et dans mon im«> 
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8 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

patience j'ai quitté le quartier général sans attendre mes ordres, 
disant que le devoir me rappelait ici... Hàtons-nous... mais la 

oilà. 

^MÉLËBA sortant de la maison. ■ 

Je viens d'apprendre votre retour, colonel, et, comme je vous 
Tai prorais, j'accours auprès de vous. 

ROMBERT. 

Chère Méléda, ce moment tardait tant à mon impatience. Car, 
vous le savez, depuis le jour où mettant l e pie d sur le rivage 
de TEgypte je vous ai vue, Méléda, èe^^nii^^lPfïBi^ie vous ai ai- 
mée, depuis ce jour je vous Taidit; vous êtes ma pensée, ma vie, 
mon avenir. 

MÉLÉDA. 

Hélas! et moi trop imprudente peut-être, je vous ai aussi laissé 
lire au fond de mon âme, et vous y avez vu que cet amour était 
partagé. ^ 

ROMBERT. 

Et cette certilude m'areiidu le plus heureux des hommes; elle 
a doublé mou courage, mon énergie, mon espérance. Où donc 
est Timprudence dont vous vous accusez? 

MÉLÉDA. 

Vous ne savez pas encore qui je suis. 

ROMBERT. . .' 

Vous êtes la femme la plus aimée, la meilleure", celle à qui 
j*ai donné ma vie.^u'ai-je besoin d'en apprendre davantage ? 

MÉLÉDA. 

Il faut pourtant que vous connaissiez Thisloire de ma vie. ' 

RX3MBERT. 

Je vous écoute, Méléda. 

MÉLÉDA. 

Je suis née à Constantinople. Mon père était Européen et, je 
crois, Français. 

ROMBERT. 

* Français?... 

MÉLÉDA. 

Je le pense du moins, car je n'ai jamais su son nom. Compro- 
mis dans je ne sais quelle affaire dont il n'était pas coupable, il 
fut emprisonné dans ce terrible château dés Sept Tours, comme 
c'était alors l'usage chez les Turcs. 

ROMBERT. 

Cet usage existe encore à Constantinople; maigre les efforts du 
sultan Sélim Ul, ces peuples violent au grand jour le droit des 
gens dans la personne des ambassadeurs eux-mêmes, et ce ne 
sont pas que des criminels qui gémissent dans ce donjon. 

MÉLÉDA. 

On ne m'avait dQnc pas trompée! mon père était innocent. 
Lorsqu'il fut conduit au château des Sept Tour^, il y a vingt ans 
de cela, j'en avais deux; il n'eut que le lenips d'écrire à ma 
mère un billet par lequel il lui ordonnait de partir avec moi sous 
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PROLOGUE, SCÈNE IV. 9 

la conduite d'un capitaine de vaisseau de ses amis qui se rendait 
en Egypte, et de se soustraire ainsi, elle et moi, à Ja vengeance du 
divan. Ma mère exécuta promptement cet ordre. Nous arrivâmes 
à Rosette, où, avec les débris de sa fortune, ma mère acheta une 
maison; puis, m^ayant confiée aux soins d'une vieille esclave ma- 
ronite, la nourrice du capitaine, elle repartit avec lui pour Con- 
stantinople, car cette noble femme, une fois qu'elle eut mis sa 
fille en sûreté, jura de mourir ou de délivrer son époux. 

ROMBERT. 

Eh bien? 

MËLÉDA. 

Un naufrage sur les côtes de la Morée fit périr le vaisseau curps 
et biens, et ma mère et le capitaine engloutis tous deux... 

ROMBERT. 

Pauvre Méléda î 

UÉLÉDÀ. 

Je restai seule au monde, livrée aux soins de la vieille esclave 
qui m'entoura de tendresse et d'amour. C'est à» elle que ma mère 
avait confié les papiers qui constataient ma naissance et mon 
nom. Ces papiers devaient m'étre remis lorsque j'aurais atteint 
Fâge déraison, et la vieille esclave veillait sans cesse sur ce dépôt, 
lorsqu'une nuit des brigands du désert envahirent Rosette ; notre 
maison mise au pillage devint bientôt la proie des flammes. 
Tremblante, éperdue, je me réveillai au bruit, à la lueur de l'in- 
cendie, et j'aperçus la vieille esclave qui, blessée mortellement 
par les brigands et se traînant vers moi par un dernier effort, me 
dit avec désespoir : «Je n'ai pu arracher aux flammes que ceci. » 
puis elle expira... Pauvre femme ! elle n'avait songé qu'à ces pa- 
piers précieux qui devaient fixer ma destinée, et elle n'avait pu 
en saiiver que ce lambeau. Tenez, lisez, c'est sans doute le der- 
nier écrit de mon père, et il ne peut rien m'apprendre, car la si- 
gnature est brûlée. (Elle remet un papier à demi brûlé.) 

ROMBERT. 

Voyons (lisant), a Je suis victime d'une de ces révolutio^is de 
sérail si ordinaires en Turquie. Jeté arbitrairement au château 
des Sept Tours, je n'ai que le temps de tracer ces lignes à la 
hâte. ÎTu peux te fier au capitaine qui te remettra ce billet, 
c'est mon ami. Il part pour l'Egypte, pars avec lui, emmène 
notre enfant; cachez- vous sur cette terre, afin de vous dérober . 
^ la persécution qui vous atteindrait, moi je vais attendre. dans 
ma prison le jour...» (Haut.) Plus rien en efl'et, etaucuù autre 
objet, nul indice qui puisse nous mettre sur la trace? 

'. MÉLÉDA. 

Un seul, cette madone d'ébène que ma mère me mit au cou en 
pleurant le jour de son départ. Depuis que je me connais, c'est 
sur celle petite madone que je fais matin et soir ma prière... 
«Prie la vierge Marie, m'a dit constamment l'esclave, prie-la au 
contraire des autres musulmans, car tu es chrétienne. r> Et main- 
^ tenant, mon ami, V(tus voyez quelle est robscurité de ma nais- 

1. 
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sance; vous vovez que j'existe sans savoir le nom que je dois 
popier, la famille de l:H|nelle je liens. Seu^e dans ce monde, je 
n'ai aiicmic espérance de j:imals la découvrir. Vous, au contraire, 
vous avez une mère, m'avez-vous dit, un nom que vous avez déjà 
rendu illustre, un avenir sans bornes devant vous. Retournez en 
France qu.uid Tlieure sera venue, et laissez sur la rive d'Egypiô 
la pauvre fille deshériiée de touirs les atrcclions de la terre et 
qui conservera éternellement votre souvenir. 

ROMBEBT. 

Que dites-vous, Méléda I moi, parlir, vous abandonner, est-ce 
possible? mais quand Tamour le plus ardent ne brûlerait pas mon 
àme. ce récit simple et loucliani que vous venez de me faire IVx- 
ciierait fout entier. Plus vous êtes faible et abandonnée, plus je 
vous (lois force et protection. Plus votre position paraît bumble 
et obscure, plus je dois la rendre beureuseei brillanierVous n'a- 
vez pas de mère, dites -vous? j'en ai une qui m'attend en France, 
qui vous appellera sa fille; elle vous ouvrira ses bras et sou 
cœur. Vous n'avez pas de nom, je vous donne le mien, le mien 
que j'ai fait moi-même; car, nous autres soldats, nous les ramas- 
sons sur les champs de bataille, et*ce nom je le rendrai gh)rieux 
pour qu'il soit digne de l'amour (pie je vous porte. Votre père est 
au château des Sept Tour<, eh bien ! nous irons à Constantinople, 
où nos armes nous porteront peul-êire elles-mêmes; nous trou- 
verons votre père, nous découvrirons le secret de votre nais- 
sance, et, d'ailleurs, qu'importe... obscure ou illustre, vonsêteè 
belle que j^iime, celle que j'ai choisie pour la compagne de ma 
vie.-.lileléda, voulez-vous m'accepter pour époux? 

X MÉLÉDA. 

Mon amî... oh ! c'est trop de bonheur, trop de joie... mon 
Dieu !... (Jet on entend un roulement de tambour.) 

ROMBERT. 

Qu'est--ce? / \ 

/ %Vk9CKL, entrant. "^^^^^ ^•^ ftrK^} 

y Mon colonel, c'est un envoyé du général en chef. ' 

RODIBERT. 

Qu'il viertné! {Pascal sort.) Méléda, le devoir me réclame, mais 
aussitôt que je serai libre... 

, MÉLÉDA. 

h ! ne craignez rien maintenant, je suis Si heureuse. Au revoir, 
'EUe rentre dans la maison.) ^^ . 



Xi/ I scÈira V. 

^ y^lOMBERT, UN OFFICIER introduit par Pascai qui se relire. 
V.r l'officier. 



/ 



LOFFICIER. 

Sommes-nous seuls, colonel ? 

ROMBERT. * 

Cette voix !.. (U officier été son manteau,' c^est Bonaparte.) Que 

vois-je ! vous, mon général î 
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BONAPARTE. 

Silence ! ntil ne doit connaître la nature de Fentretien que nous 
allons avoir ensemble. 

ROMBERT. 

Soyez sans crainte, mon général, personne ne peut nous en- 
tendre. 

BONAPARTE. 

Écoute, Rombert, depuis le siège de Toulon, nous nous som- 
mes peu quittés. Nous avons fait ensemble les campagnes dltRlie, 
et maintenant nous sommes à deux mille lieues de notre patrie, 
sur ce sable brûlant et sous la même tente. J'ai pour toi de Tei 
time et de Tamiiié, et je sais que de ton côté... \ ^ 

ROMBERT. \^^ 

Oh! mon général, mon dévouement à voire personne, iMon 
admiration pour votre génie. (Abdalah paraît dans le fcmé^ 
vient se cacher sous le hangar et disparaît,) a, 

BONAI»ARTE. ^ 

Oni^oui, nous sommes déjà «le vieux camarades, et c'est pour cela 
que ie viens à loi, décidé à ne te caclier aucun de mes projets et à te 
confier une mission pour laquelle je t'ai choisi, toi, seul entre tous. 

ROMBERT. 

Oh ! merci^ mon général. 

BONAPARTE. 

Cette mission est périlleuse. 

ROnBERT. 

J*aime h croire que sans cela mon général ne m'en chargerait pas. 

BONAPARTE. 

Elle demande du sang-froid. 

ROMBERT. 

J*en al. 

BONAPARTE. 

De Tadresse. 

ROMBERT. 

Je tâcherai d'en avoir. 

160NAPARTE. 

Enfin, iï y vâ peut-être de ton existence, et une mort cruelle... 

ROStBEBT. 

Je mourrai pour la t'rance, mon général?., la mort ne peut 
qu'être belle à ce prix. 

BONAPARTE. 

Ainsi, tu acceptes^ 

ROMBERT. 

Mon général m'aurait-il fait l'injure de douter de mbi^ 

BONAPARTE. 

Non, dans deux heures, tu vas partir pour Constantinople! 

ROMBERT. 

Pdulr Constantinople? • ., 

BONAPARTE. ! * 

Oui, c^est là qu'est ta mission. * * * 
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ROMBERT. 

Quoi? mon général, m'éloigner de votre personne^ du tliéâtro 
de la guerre, quand de nouveaux combals... 

BONAPARTE. 

Dans deux heures aussi je quitte TÉgypte et je retourne en 
France. 

ROMBERT. 

Vous? 

BONAPARTE. 

Moi-même. Cette expédition gigantesque, que j'avais conçue, 
est sur le point d'avorter entre mes mains faute de secours néces- 
saires qu'on m'avait promis et qu'on s'obstine à ne pas m'eu>- 
voyer. Je n'ai vu dans cette campagne que la preuve de la puis- 
sance de la France et l'abaissement de TAnglelerre ; le Directoire 
n'y a vu que mon exil, ma mort et T anéantissement de mon 
armée. 

ROMBERT. 

11 se pourrait? 

BONAPARTE. 

Oui, ces cinq hommes, dont le gouvernement paresseux etîflT^- 
bécile régit la France, me redoutent et me craignent. Au sortir de 
la crise terrible qu'il vient d'éprouver, le pays ne pouvait se sau- 
ver que par sa force et^sa gloire . Je l'aurais rendu grand et puis- 
sant, ils ont redouté mon inilnence. Mais dans quel désert de la 
terre qu'il se trouve, un Français conserve dans son cœur un 
écho des souffrances de la pa^irie. Cet écho a vibré, un Imig cri 
de détresse a traversé les mers et est venu jusqu'à moi. Je pars^ 
je cours à Paris, et quand ceux qui ont conspiré ma perte me 
croiront englouti au fond de l'Océan, j'apparaîtrai lout à coup de- 
vant eux et je les briserai aii nom de la Frs^nce et de la liberté. 

ROMBERT. 

Mais mon général, avez-vous pensé au danger qui. vous envi- 
ronne? Traverser ainsi les croisières anglaises... * 

BONAPARTE. 

Je dirai à ceux qui me conduiront : « Ne craignez rien, vous-por- 
tez* Bonaparte et sa fortuné, » et ils passeront sous le feu de l'etn- 
iiemi. Je n'emmène avec moi que quelques amis. Je laisse .1 
commandement de l'armée a Kiéber, auquel j'enverrai les socouti 
nécessaires. Yoilama mission à moi... Voici la tienne: la Turquie, 
influencée par l'Angleterre, a déclaré la guerre à la France a 
pr(}pos de notre expédition d'Egypte, de nombreux prisonnieis 
ont été faits sur les mers et gémissent à Cônstantinople dans Ic^ 
bagnes ou au château des Sept Tours. 

ROMBERT. 

Au château des Sept Tours î 

BONAPARTE. 

Oui, cette terrible prison d'Etat, cette Bastille de l'Asie, ren- 
ferme des Français, nos frères, dont la captivité est. affreuse. Ta 
mission est de les délivrer. 
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ROMBERT. 

Moi? 

BONAPARTE. 

Yous le voyez, colonel, il n-y a pas à acquérir de la gloire que 
sur les champs de bataille, il faut vous rendre à Gonstantinople. 
Mais voire caractère ne peut être ostensible... Le sultan Sélim III 
aime les Français; le divan et le peuple de Turquie leur portent 
une haine mortelle. Depuis que je suis en Egypte, j'entretiens 
une correspondance secrète avec le sultan, qui m'aime et m'es- 
time, comme de mon côté j'honore son caracière. Il vous accueil- 
lera et vous donnera protection et secours, mais il faut d'abord 
parvenir jusqu'à lui, et c'est là le diflicile. — Beauchàmp a été 
chargé d'une semblable mission. 11 avait des dépêches pour Sélim, 
des lettres de créance signées de moi ; le divan et TAngleterre 
l'ont attiré dans un piège, ils t'ont arrêté et jeté dans un obscur 
cachot, où il gémit encore, si la mort n'a pas mis un terme à ses 
souffrances. 

ROHBERT. 

Quelle infamie!... 

BONAPARTE. 

C'est peut'être le sort qui vous attend si Ton vient à découvrir 
votre mission ; c'est parce que je sais que vous l'affronterez sans 
pâlir, que je vous ai choisi... voici vos instruciions... prenez 
aussi, celle lettre que vous remettrez à Sélim lui-même, elle con- 
tient la demande d'échange des prisonniers. Vous débarquerez 
aux environs de Gallipoli, de là vous gagnerez Gonstantinople, 
vous vous rendrez chez un juif qui m'est dévoué, il vous ménagera 
un entretien secret avec Sélim. Le vaisseau qui vous aura amené 
vous attendra un mois, en croisant devant ce rivage, pendant ce 
temps^ trois frégates que je ferai partir de France, portant à leurs 
bords le Jlombre de prisonniers à échanger.» iront le joindre, si 
au bout d'un mois, vous n'aviez pas reparu à Gallipoli... 

ROMBERT. 

C'est que je serais mort ou dans les fers. 

^ BONAPARTE. 

Et votre mort ou votre captivité seraient également vengées. Je 
dois avant de qniiler la terre d'Egypte assurer la liberté à mes 
frères. Je le fais en la remettant entre vos mains. Quelque^ noni- 
breux que soient les prisonniers qui gémissent aux Sept- Tours, 
ceux que nous avons en France, ou en Egypte, sont plus nom- 
breux encore. La négociation sera d'autant plus facile que le 
sultan ignore et réprouve la dure capiiviié qu'on fait subir aux 
Français. Vous accorderez deux Turcs contre un des nôtres, et ce 
nombre épuisé il en restera encore mille en notre pouvoir. Ces 
mille prisonniers, vous les offrirez pour un seul homme. 

ROMBERT. 

Pour un seul?... 

BONAPARTE. l 

Oui ; car cet homme, je le dois à la France, à Tarmée, à moi- 
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même. Cet homme mériierait seul ane guerre éternelle entre la 
Turquie et nous pour s'en disputer la possession. 

ROMBERT. 

Qae) est donc cet être si puissant que deux peuples soient 
prêts à combattre pour lui ? 

BONAPARTE. 

Un traître, an infâme, un reiicgat qui s'est armé contre sa pa- 
trie;. qui H fait égorger ses frères, qui pour de Tor et des dictnités 
a répudié sa qualité de Pr.inrcii.«; qui, non contint de renier sa 
mère, a renié son Dieu; qui a eiifiii conduit contre nous ce siège 
de Saint- Jean-d' Acre, le conile de Césanne. 

ROIMBERT. 

Qnoi I l'homme dont jusqu'ici on avait ignoré le nom... 

BONAPARTE. 

Ce nom, les journaux anglais Tout proclamé, le divan le dit à 
tontes les puissances pour prnnver que ta France n'e»t pas seule^ 
ment sous notre drapeau, qu'elle est encore à l'étranger..* Lh! 
bien, ce nom qu'ils in'oni j(*lé insolemment à la face, ce nom qui 
sera répété avec exécration par louie l'armée, je veux qiPil soit 
rayé du livre de la France. Je veux que ce transfuge me soit livré, 
je veux qu'il périsse, non sous des balles françaises, c'est la mort 
d'un soldat; mais sur unécli;ifand« c'est la mort d'un lâche. Point 
de pitié pour les traîires... Je dois cette grande expiatioa aax 
mânes de nos braves lues par ses boulets; je l'ai juré â la lace de 
l'armée... Offrez mille télés pour celle de Césanne. AlleKja de- 
mander en mon nom. et si on vous la refuse, dites que le général 
Bonaparte ira la demander lui-même. Et maintenant vous avez 
Tos instructions, votre vaisseau est prêt, dans deux heures vous 
allez partir^.. 

ROMBERT, à part. 

Dans deux heures!... et Méléda !... elle, mon Dieul... 

BONAPARTE. 

Tu hésites? 

ROXBKRT. 

Non... non... mon général... mourir sur un champ de bataille 
en combattant l'ennemi ou dans les fers ottomans en délivrant 
DOS frères et punissant un traître, c'est toujours mourir pour la 
France i je suis prêt à partir. 

BONAPARTE. 

Bien, colonel, dites au divan, s'il vous découvre et vous menace^ 
que du sein de la France Bonaparte veille sur vous, et que si on 
touche à un cheveu de votre tête, ni le nombre des soldats, ni les 
mers à traverser ne pourront Je retenir; je vengerai également 
votre mort on vos outrages en ne bissant pas pierre sur pierre 
dans la eapitale du monde ottoman, je vous en donne ma parole. 
/ r. Adieu, je vais en France changf r la face des choses, et dans peu 
le nom de Honaparle viendra ofliciellement vous couvrir ei. vous 
protéger. (// tend la mairu à Romberl et sort avec lui,) »/^ ^ ^ , 



-'X 




Digitized by VjjOOQIC 




PROLOGUE, SCÈNE VIL U 

I SCENE VZ. A 

ABDALAH, KALED. r\ 

[Ahdalah sort du hangar, et Kaled entre par le fond après avoir 
vu sortir Bonaparte et Rombert.) 

KALED. 

Eh bien? , 

ABDALÀH. 

On ne m'avait pas trompé. J éiais là... j'ai tout entendu. 

KALED. 

Quoi I le colonel Rombert... 

ABDALAH. 

Part dans deux lieures pour Constantinoplè, afin d'offrir mille 
prisonniers de guerre en échange du comte de Césanne. 

KALED. 

Vous, c'est vous qu'ils réclaïuenl!... 

ABDALAH. 

Moi-même, moi, comle de Césanne pour la France, Ben Ab^ 
dalah pour la Turquie. 

KALED. 

Jamais le sultan ne conseniira... 

ABDALAH. ' 

Je ne lui donnerai pas la peine de refuser : ni le colonel Rom- 
bert ni la lettre de Honaparie ne parviendront à Sélim. J'ai su 
empêcher la mission de Beauchamp, jVmpécberai celle de 
Rombert^ quoiqu'elle soit secrète. Nos hommes sont là, n'est-ce 
pas? 

KALED. ; 

A vos ordres. La chaloupe est amarrée dans la baie, le navire 
en panne est bien caché derrière les rochers. 

ABDALAH. 

Et cette maison est sans défense. Il nous reste deux heures 
avant le départ de Rombert. A r<puvre. J^ 

KALED. .... - *" w ' 

Nous vous suivons. (Ils sortent, Rombert et Pascal entrent sêmLL^ " ' 
les voir.) 'f^y VÎ^rr^^^ 

^ SCENE VII. ,^ . \ f^^tïs ^ 
ROMBERT, PASCAL. V^ \ J \ 

PASÇiL. ' ■ . , ^--«^ ^'- y-" 

Mais, mon colonel, îl m'est aussi impossible cle vt)U8 quitter *— ^ 
que de porter la colonne de Pompée sur le bout de mon nez, et, 
isi .^qui»; me permeitiez de vous taire observer respeciueusem^nt, 
Je Ywjs jdiï'ais ; Noiw d'une pyranûde.., . . 
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ROMBRRr. 

Et loi, si tu voulais bien me permettre de parler, je t'explique- 
rais le service que j'attends de toi. 

PASCAL. 

A votre aise. Tous avez la parole. 

ROMBERT. 

Pascal, as-tu aimé dans ta vie? 

PASCAL. 

Si j'ai aimé? Vous demandez cela au soldat troubadour, mon 
colonel. Mais à l'époque où j'étais dans les gardes françaises, je 
ne vivais que d'amour... et de pommes de terre les vendredis et 
les samedis, car on nous faisait faire maigre à peine de la salle de 
police. 

ROMBBRT. 

Eh bien, si à cette époque il t'avait fallu quitter celle que tu 
aimais? 

PASCAL. 

Ça m'aurait plus vexé qu'un boulet de trente-six dans la poitrine. 

ROMBERT. 

Si tu avais dû la laisser seule, sans appui, sans défense dans un 
pays livré aux fureurs de la guerre. 

PASCAL. 

J'en aurais avalé toutes mes cartouches de désespoir. 

ROMBERT. 

Et si tu avais eu un ami, un de ces amis faits sur les champs 
de bataille, sur lesquels on peut compter à la vie à la mort, ne 
Taurais-tu pas chargé de veiller sur elle et de la mettre en sûreté 
pendant ton absence ? 

PASCAL. 

Si fait... pourvu que celte idée me fusse venue... mais je crois 
bien quelle ne me fusse pas venue. 

ROMBERT. 

Eh bien, j'y ai pensé, moi. C'est pour <cela que je ne t'em- 
mène pas et que je te confie Méiéda, que tu vas conduire en France 
à ma mère. * 

PASCAL. 

Qui... moi, mon colonel!... je suis cet ami à la vie à la mort... 

ROMBERT. 

Et qui donc? 

PASCAL. 

Moi, je suis... oh! mon colonel, ça me fait un effet ce que vous 
me dites... Ah! l'on voit bien que nous, avons pris la Bastille 
jAiJ ensemble. 

♦ î j iDl^ ROMBERT. 

JFû acceptes. {Ici Méiéda sort de h maispn et va regarder au 

Jj* y J PASCAL. 

y\ Si j'accepte... une commission pareille.... veiller sur la bien- 

f aimée du 32^.. car, il n'y a pas à dire, depuis que vous l'aimez 
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(oui le régimeiU en est amoureux... Âh ! soyez tranquille, mon C 

colonel, vous pouvez la fier à ma garde et être sûr que la consi- / 

gne sera fidèlement exécutée... Toujours grande tenue; sous les S 

armes comme à la parade. C 

ROMBERT. / 

Je le sais. Pour ne pas mettre mon courage à une trop longue 
épreuve, j'ai fait avancer mon départ d'une heure. 
MËLËDA> au fond, 
Qu'entends-je? 

ROMBERT. 

Un coup de canon sera le signal pour me rendre à bord. Je 

quitterai Méléda pour accomplir mon devoir. « .,. ,. . - " 

^MÉLÉDA, s' avançant, 
Eblquoi, me quitter... m'abandonner... 

ROMBERT. 

Méléda I... 

PASCAL. 

La mèche est éventée ! 

MÉLÉDA. 

Vous partez... vous quittez T Egypte... 

ROMBERT. 

Méléda, vous le savez, Thonneur et le devoir enchaînent un 
soldat à son drapeau et à son général. Le général en chef est 
ven>u lui-même ; il m'a investi d'une mission de confiance que 
je ne pouvais refuser sans me déshonorer. 

MÉLÉDA. 

Ah I voilà ce que je prévoyais depuis longtemps^ voilà ces tris- 
tes pressentiments qui s'accomplissent. Rester seule, isolée sur 
cette terre d'Egypte, où je ne puis plus être heureuse désormais... 

ROMBERT. 

Vous n'y resterez pas, Méléda ; vous partirez aussi, vous; vous 
allez en France auprès de ma mère... 

PASCAL. 

Et avec un fameux compagnon de voyage. 

MÉLÉDA. 

Quoi, votre mère... 

ROMBERT. 

Vous attendrez auprès d'elle mon retour. Oh ! elfe vous verra 
avec bonheur, et, en vous voyant, elle applaudira à mon choix et 
vous nommera sa fille. . 

MÉLÉDA. 

Mais ce départ si brusque.;. 

ROMBERT. •• 

Il le faut. Pascal, mon camarade, mon ami, partira avec vous. 
C'est à lui que je vous confie. 

MÉLÉDA. 

Mais vous... vous, où allez-vous ? où vous envoie-!-on? cette 
mission est peut-être périlleuse, peut-être,.. 
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ROHBBRT. 

Rassurez-vous, Méléda; je \ais à Conslantînople demander 
rechange des prisonniers qui gémissent aux Sept Tours. 

MÉLÉDÀ. 

Aux Sept Tours! 

ROHBERT. 

Oui ; et là, je Tespère, a Taide des renseignements que vous 
m'avez donnés, je pourrai découvrir voire père, le délivrer, le ra- 
mener en France. Je sonderai, sMI le faut, tous les cachots de 
celle prison dTlui, et la main de Dieu se nionirera peut-être dans 
celle mission pour protéger notre amour. 

MÊLÉDA. 

Ohl oui, oui, vous avfE raison ; oui, ce n'est pas le hasard qui 
vous envoie aux lieux. où est mon père, ce soni mes prières à la 
Vierge qui ont élé exaucées. Mais \ous, mon ami, si vous ne re- 
veniez pas... si àConsianlinopie un piège... une trahison... si Ton 
vous tuait? 

PASCAL. 

Plus souvent qu'on tue comme ça un vainqueur de la Raslille... 
nous avons la peau plus dure que les balles ou le poignard de 
ces sapajoux. 

ROMBERT. 

Chère Méléda !.. ne m'ôtez pas mon courage; dites à ma mère 
que bientôt je serai de retour, <]u'elle bénisse notre union et que 
des rives du Bosphore toules n»es pensées paitiMmi pour vous 
fl dejjx, et pour la France. [Ici (m entend un coup de canon qui 
^fml tressaillir Rombert. ) , >«JK««f XÊt%^\t>^A *> >» « o ♦ ? v' • •/• 

' MÉLÉDA. 

Qu'est-ce?., qu'avez-vous?.. ce bruit qui vous faitlressaillir... 

nOMDEKT. 

Ce bruit est le signal de mon départ. 

MÉLÉDA. 

Déjàl... 

ROMBERT. 

^ Bu courage, Méléda ; dans peu nous nous reverrons pour ne 
lus nous séparer. 

UN MATELOT, entrant. 
îonel) on Jif attend plus que vous pour mettre à la voile. 

ROMBERT. 

Je vous suis... adien Méléda, je vous quitte en VOQS nornooiant 
devant Dieu ma fiancée. 

MÉLÉDA. 

Bfon amî, mon ami 1... J'accepte ce titre qui fait tout mon es- 
poir^'Ct,. puis^ju'il le faut, adieu 1 

ROMBERT. 

Du courage I. 

MÉLÉDA, se laissant tomber sur un banc, ^v 
Adieu!., adieu. 
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PROLOGUE, SCÈNE IX. 19 

T^ROMBERT, àPascaU 
AccoTnpafi;ne-moi jusqu'au rivage... [H fait quelques pas vers 
elle et s'arrête. ) oh ! Don^ non... Je ne serais plus maître de moi. ^( 
Viens, Pascal, viens. Jo^^^fjetM^f^J^ 

SCÈNE VZZZ. 

MÉLÉDA, seule. 

Parti... il est parti... et moi... ^hljene sais, ce di^part ne 
m'inspire que des pressenlimenis sinislrt^s... et pourtant Je suis m 
sa (lancée; il l'a dit... il m'envoie vers sa mère, il reviendra... Ohl 1%/M^t^— 
n'impone... malgré moi je tremble... oli! pour apaiser Torage 
//de mon âme, prions; prions celte s;)inle madone que ma mère » *, 

rv (fii'a léguée [elle se jette à genoux). (On entré j^dani sa prière.) Sa* mt.tÙAA- 
-y^ainte Madone, vous qui lisez dans Ws cœurs, v»!rV6\oy^z ma peine 

{[ et ma souffrance. Donnez-moi l'espoir de le revoir 

/ sez son voyage, écartez la torapêlé. Patronne d^s i 
^ protectrice de la Maronite et de son fiancé. 

SCÈXE XX. 

ABDALAÏT, KALED, MÉLÉDA, MATELOTS TURCS. .4^ 

-If. Kaled et les matelots entrent en silence. Kaled et les ma 
, ; ' courent à la maisonçll fait nuit. Méléda est à genoux. Au hritU 
' qu'ils font en s'approchant, elle se lève brusquement et poussi 
un cri, 

I À6DALAH, courant à elle k poignard levé. 
Silence, ou tu meurs. 

^ h^Uda. 
Grand' Dieu!.. 

A^DALAH. 

Où est la chambre du colonel Rombert? 

HÉLÊDA. 

Rombert?... que lui voulez-vous? 

ABDALAH., 

Que t*lmporle ?.. où est-il ? 

UËLÉDA. 

Il n'est plus icL 

Tu mens. Parle ou meurs. «^ (^ u*w fM^ j ha itV94^ ^i é 

MÉLÉDA. . ,„__^=^-,^ 

Il n'est plus ici, vous dis-je. ^— ' "" \ 

I KALED, rentrant avec ses matelots. 
Nous avons fouillé la maison, il n*y a personne. Vw-^.-^ a 

ABDALAE. ^ rS^^ 

Il m'échapperait !.. pourtant les deux heures ne sont pns écoa-Jt ^^ïï 
lées. (On entend cinq coups de aanon.) Que^Leslce brdil? on ^-/W>$i^ 
rait le salut d'iin vaisseau qui quille le porT^ — ' * 

y (Un ci U^ fyyt^*ffch . f te^r{sAAxA^ 
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20 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

âcÈnrs X. 

LES MÊMES, PASCAL. 

Î^PASCàL, accourant. 
C'est fini! le colonel est parti, et il m'a dit de vous dire... 

; ABDALAH. O^ mx^^l^ 

Parti!.. J ^ 

PASCAL. 

Qu'est-ce que c'est que ça?.. Tiens c'est ce pruneau de Schaalla. 

ABDALAH. 

Silence!.. 

PASCAL. 

Tu parles donc à présent. 

ABDALAH. 

Oui, je pairie pour te dire que situ pousses un seul cri, tu es 
perdu. [Il fait signe à ses matelots, qui se précipitent sur Pascal 
et le main tiennent . ) 

PASCAL. 

Ah! brigand... tu n'étais donc qu'un espion... Je t'avais bien 
flairé... mais on ne s'empare pas comme ça d'un vainqueur de la 
Bastille... (// fait des efforts pour se dégager; les matelots le main- 
tiennent.) 

ABDALAH. 

Entraînez cet hoDime et celle jeune fille... bâillonnez- les 
pour qu'ils ne donnent pas l'alarm^, et porlez-les ^ur le pavire. 
KALÇD^ «t* ci 6 rt,4i'' <?«*;-.* 
Oii allons-nous donc sans le colond ? 

ABDALAH. 

A Constaniinople... Avec elle j'aurai Rorobert et la dépêche de 
Bonaparte. (Tableau.) 



ACTE !.. 

é/^ Le théâtre représente le caravansérail de la maison du juif Tsaàc. Porte au 
''^'»d. A gauche, porte secrète; à droite, la maison. Au lever du rideau. 
Turcs sont assis et fument en silence. 



: SCENE I. 

KALED, HOMMES DU PEUPLE, GENS DE L'AGA. 

•' ' ■ KALm>, à uHnjfidé. 

Tu n'as vu personne sôi*tir de la maison du juif? 






rr s^ rr' ' >- "' ^^ f ^'^'♦"'« i fr»^'*A .r^£^ 
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ACTE I, SCENE IL 21 

l'affibé. 




Personne. . '^ /l 

KALED. ^0i^l^ 

Tout est morne et silencieux ici. L'aga tarde bien à paraître^ ^Z)\yi0'^ 

UN iMAN, au dehon. v:!:/-''^'^ 

La troisième heure vient de sonner. La voix du prophète nous . 
appelle, vrais croyants, à la prière. (Tout le monde se lève et sort,j^o . 
eœcepté les affidés.) / </ Jj 

KALBD, awa? alfidés, Jy\£^ 

Entourez la maison et faites bonne garde. Moi j'attends ici ^ 

ï'aga. Ah ! le voici... (Les affidés sHnclinent devant Abdalah. 
entre, et se retirent. X^^ 

^ 'l^ SCENE II. , .. . 

ABDALAH, KALEB. 

AB0ALAH. 

Eh bien ! 

KALEB. 

Personne ne s'est encore montré, /e commence à croire qu'on 
vous aura trompé. * 

ABDALAH. 

Non, mes renseignements sont certains. Le colonel Rombert 
lF>e cache là, dans la maison du juif Isaac. Notre traversée, plus 
rapide que la sienne, parce qu'il a été obligé d'éviter les croi- 
l^ières anglaises, nous a conduits à Gonstantinople- •quinze jours 
Avant lui. Mais il est ici. Hier- il a fait parvenir au sultan le si^ne 
de reconnaissance convenu entre lui et Bonaparte, ie .n'ai, pu 
i'empêcher. C'est pour cela- qûédès aujourd'hui je veux en finir, 
car si le sultan voit la lettre de Bonaparte... ' . 

ItAlifiD. 

Et comment s'y oppôset? • ! 

i4Bl)AtAH. 

D'abord, un émissaire de moi peut se présenter iiu noih'du 
sultan, tromper, Roiiibei^t, et lui demander cette lettre. 

■ ''. '• ••.''•': KALED. . " » .' . : 

Oui. .1 

AtiDÀLÀR. 

Ensuite, ce juif qui lui donne asile n'est pas sans doute in- 
corruptible, et pour de Torou par la peur... 

^ KALED. ; ' : r 

Ce serait le moyen. le plus sûr; mais s'il échoue encore ?< ; ' 

ABDALAH. ... , /O 

J*en ai un dernier tout prêt et qui ne peut manquer de réussir. /" / 
Ah ! colonel Rombert, tu as osé te charger de .venir demandéU* à 
Sélim la tète du comte de Césanne et la délivrance des prison- 
^niers: français. L'exemple deBeauchamp, qui expie maiutenant 
dans les fers sa folle mission, ne l'a point arrêté!... Eh! 
iien, tremble, car Abdalah saura l'empêcher d'arrjyer jusqu'à 
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J3 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

Sélim. Maintenant, Kaled, laisse-moi voir seul le juif Isaac. 

KALED. 

Vous laisser seul... 

ABDALAH. 

Qu'aî-je à craindre?... Ou le juif me connaît, et alors H s'in- 
cîinera devant h puissance de Taga du châicau impérial des Sept 
Tours, ou bien il ne me connaît pas, et je ne suis qu'un étranger 
qui vient lui proposer un pacte où il a tout à gagner. Laisse-moi 
seul avec lui, va rejoindre nos gens, et attends-moi, car si je 
ne réu5:sis pas, nous aurons de nouvelles mesures à prendre. (Ea" 
Miorl.) /a* 

SCElffS XII. 

A6QALAH, puis ISAAC. 
/ ABDALAH, frappant à la porte, i « 
^2 ISAAC, sortante 

ABDALAH. 

ISAAC, à part. 

ABDALAH* 
ISAAC. 

En croirai-je mes yeui? Le puissant Abdalah chez moi ! 

ABDALAH. 

Tu me connais? 

ISAAC. 

Et qui ne connaft Taga des Sept Tours? 

ABOALAH. 

Où gémissent tant de prisonniers dont la vie dépend de mon 
bon plaisir^ des prisonniers de toutes les nations, des Musul- 
mans, des Grecs, des Français, des juifs... car j'en ai aussi sous 
ma garde. 

ISAAC. 

ie le taiSé 

ABDALAH. 

Ëh bien! puisque tu sais qui je suis, songe à ce qui t'ntlend, si 
jamais, tu étais assez fou pour révéler ce qui va se passer entre 
nous... 

ISAAC. 

Je vous écoute. 

ABDALAH. 

Au mépris de nos lois, tu n'as pas craint d'accueillir et de ca- 
cher dans ta maison un Français secrètement débarqué à Con- 
ftlwtiaople* 




ACTE I, SCÈNE lU. 38 

ISAAC. 

Moi?... 

ABDALAH. 

Ne m'interromps pas. Tu enireiiens outre cela de coupables 
relations avec l'armée française en Egypte... 

ISAAG. 

Moil... je TOUS assure... 

ABDALAH. 

Je t'ai déjà dit de ne pns m' interrompre. Tu vois que je sais 
tout, et tu en as fait assez pour te perdre ; mais mort, lu ne peux 
me rendre aucun service, tandis que vivant, tu peux m'étre 
utile, et si ce n'est pas assez de te payer de ma protection, 
prends celte bourse... 

ISAAG mettant la bourse dans sa poche. 

Pourquoi faire? 

ABDALAH. 

11 faut qu'avant demain le colonel Rombert ait cessé d'exister... 

ISAAG. 

Le colonel Rombert ?. . . 

ABDALAHi 

Depuis trois jours il est à Constantînople, il se cache chez 
toi... 

ISAAG, avec assurance. 
Chez moi... Je suis prêt à vous ouvrir les portes. 

ABDALAH, à part. 
Cette assurance!... Le colonel ne serait-il plus ici..'. {Haut, 
avec colère, ) Alors, tu vas me dire... 

ISAAG. 

Je vous ai dit ce que je savais. 

ABDALAH. 

Cependant, si tu ne parles... si tu ne déclares où est l'homme 
que je cherche... 

ISAAG. 

Je l'ignore... 

ABDALAH. 

Tiens, juif, tout impitoyable qu'on me fart, je suis plus disposé 
à la clémence qu'à la rigueur. Tu connais le secret de Rombert, 
j'en suis certain... La mort si tu ne me le livres... Dans le cas 
contraire, de Tor, beaucoup d'or... 

ISAAG, à part. 

Ayons l'air de céder... 

ABDALAH. 

Eh bien? 

ISAAG. 

Eh bien, sublime aga, je vols qu'on ne peut rien vous cacher, 
et je vais vous satisfaire... 

ABDALAH. 

A la benne heure, parle. 
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ISAAC. 

Le colonel est en effet venu ici; mais il a quitté, cetl^.puil, ma 
maison pour aller chercher ailleurs un asile plus sûr. 

ABDALA0. 

Où? 

ISAAC. 

Je rignore... Tout ce que je sais, c'est qu'un de mes serviteurs 
Ta conduit, sur son ordre, à la place des Janissaires. 

ABDALAH. 

A la place des Janissaires, si près du château des Sept Tours. 
Ce que tu me dis est bien la vérité? 

ISAAC. 

Je le jure sur ce que j'ai de plus sacré. 

ABDALAH {à part]. 
Alors, je n'en crois pas un mot, et je vais prendre mps mesures. 
( HauL ) C'est bien, juif, voici ton or... 

.. ISAAC. « 'î; ;■ 

Merci, sublime aga.. 

ABDALAH, (à paft):. . ' ' ! ; 1 

Bonaparte doit le payer bien cher, pour quil ose me tromper 
ainsi. (JETau^.) Adieu, juif, je te^ceinercie- du service ^que lu me 
rends. Si jamiais'tù viens aux §ept ïoufs, lu peux réclââner laa 
protection, elle t'est acquise. •. r .) •'" 

. „ , '\ /". . ISAAC.* ,.*.,"• ' • 

Je désire q[ue cesoii lelpjus (âr4;M¥*^^^> ^* feôyez bien con- 
vaincu.*. . . .,...* ^ • >A.aA^>, 

i • • • '^'-'/i ■' ' '••' * ■ âbdalah! '' ■ ' ■'y''^''-y' • ■ 

lO Adieu! J^/^j* • •; ..."•• ' ' • - ^^' ^"^ ' 
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"} ... ISÀÀC, ièw^ ^ . 

Grâce au Très-Haut, il est parti, et le colonel échapJ)eiéhcore 
cette fois à sa recherche. Oh ! que j'ai bien fait cette nuit de le 
conduire à la maison de mon frère, lis le chercheront où'il n'test 
pas, e^ pendant ce temps, la réponse qu'il attend du Grand Sei- 
/gri^irr^rn'îa-riyera peut-être, et. je la' lui ferai tenir/ (^Icion entpid 
^vqi^covji.f%f>sJBS au dehors ^jQ^^^^ ce ^ bruit? =Ôh!; c'^st, ^é- 
rênla, la fpHe 4es Sept Tours... Les voisins Ja repoussant..;. Û^ie 
font-ils donc^ les malheureux? oublient-ils que. la folie est uq 
objet de culte chez les musulmans,, et qu'il n'en faudrait pas da- 
vantage pour que, daus son délire, lé peuple mît le feu à ma 
maison... Passage... passage^à JNérejita... la voici qui vient:.. 

^ / I SCBMTi: V. 

/ :• ' ; ;NÉilENTA, '-ISAAC ■■/"•■'■■ . ' •' : 





NÉRENTA 8C reloumanl versle peuple, el d\uw voix grave. 
Je suis la folle d^s Sept Tours.Vui\<^'i^A> ik i« ^*V .. 






ACTE I, SCÈNE VI. 25 

ISAAC. 

Oui, elle dil constamment ce mot magique devant lequel tout 
cède. Que de souffrances sur ses traits!... La main de Dieu s'est 
cruelieiïient appesantie sur elle. 
} NÉRBNTÀ parcourant le théâtre en tout sens. <m/U^v>^^^*^^-^« 

Je ne le vois pas... je ne le vois pas. ^ 

ISAAC. 

Voilà bientôt quinze ans qu'elle a paru, errante dans les rues 
/ de la ville, fuyant les mosquées, s'approchant des prisons, des 
bagnes, de tous les endroits où Ton souffre, où Ton pleure; elle 
) a fixé sa demeure au château des Sept Tours, où pour elle toute 
' surveillance a fini par disparaître. Elle y enire^ elle en sort selon 
son caprice... C'est par elle que je suis parvenu à établir une 
correspondance. avec, les prisonniers français pour leur faire sa- 
voir ce qui les intéresse... Mais que veut-elle? Que cherche- 
t-elle ainsi? Qu'as-tu? Que veux -lu, Ngfenia? 

, /' NÉRENTA. /V*I çv 

• J'ari froid, j'ai faim. {Elle va s'asseoir. Isaac entre dans la mai- o • 
~ son et' lui apporte un plat de riz.) 

ISAAC, lui donnant un plat de riz. 
.Tiens. / . 1 

NÉRENTA. J iUi'Cy^^ ^ * ' 

/ Ah ! {Elle s' a eûPo i tpit et mange.) , . _ . 

"' ' • ,. . . ISAAC. '• 

Et maittidnant, donne-moi ta besace... voici des provisions 
pour toute la journée... (iîas.)<îlissons-y ce papier, c'est un avis 
aux prisoimiers français. Les gens de l'aga doivent être éloignés. 
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Occupons-nous de faire savoir au colonel ce qui se passe.^ ^^'"/x û^tM^ 



qu'il rëdoDbté de précaution et de prudence. Et pendant que' 




cette fêrome est? encore là... {Il fait quelques pas et s* arrête en ^ 

entendant frapper trois coups.) Ce signal !..-.• Je ne mè 'trompa J^-^^"^^'^ 
pas, c'est celui qui est convenu entre le colonel et moi-„(p«V'^^i^ 



frappe de nouveau.) Encore! ... ce ne peut être lui. . . pourtani 
il n^aurait pas ainsi quitté sa retraite en plein jour. Serait-ce uii 
pleine, et, mon passage secret serait-iL décQuyej|t?j,^Ar tout ba- 
sàrd, voyons. (// pousse un ressort, le .mur s'ov^èy^^qw^qrt pa- 

■ 'Jij. '^' ^ ' '' ' '• •■■»^KE VI. ' > ^ •' • 
LES MÊMES, ROMBERT. 

.. . ,/ . . ^ ISAAC. 

Vous ici, colonel, quelle iihprudéiicjg|! ... 

ROMBERT. f» *l ' . ' '^ 

J'ai été forcé d'y revenir....Si'tvOîis saviez... mais nous ne som- 
mes pas<seufe." • ... ► ' ^' 5; » !! 

î ,'* ' . - ■ isÀAc. 'j '- :» 

- Oli ! ne craignez tien. Voms pouvez parler devant cette femroe> 
elle regarde sans voir, elle entend sans com^irendre... . ' ' 

2 
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ROMBERT, S* approchant. 
En effet... la folle des Sept Toars!... 

ISAAG. 

Vous la connaissez? 

ROHBERT. 

Elle vient de me sauver la vie. 

ISAAC. 

Elle!... 

ROMBERT. 

Oui, elle... 

ISAAC. 

Parlez. 

ROMBERT. 

J'éfaîs chez votre frère... De Pasile qu'il m'avait ménagé je 
pouvais toul voir au dehors sans êlre vu. Tout à coup un lionime 
passe... Je regarde, et je crois reconnaître... un Français, na 
soldat, un camarade de Farmée d'Kgypte, qui, s'il élail ici... Oh! 
non. ce serait irop de malheur, car elle y serait aussi, elle!... 
Mais vous ne sauriez me comprendre... Quoi qu'il en soil, à celle 
vue, ma raison se irouble er je m'élance comme un l'on... A pefne 
avais-je fnii quelques pas, que de tous rôles une nuée de peuple 
se presse sur mon passage, coupe ma ronie... Impossible d'avan- 
cer: et ces mois... a Mort aux Français,» reteniissent h mes 
oreilles, tandis que mille poignards se lèveutsur ma poitrine. 

ISAAC. 

Grand Dieu!... 

ROMBERT. 

félaîs reconnu, maïs j'avaitç^is toujours, les contenant tous du 
regard. J'allais sans doiiie succomber quand un cri se fait en- 
tendre : a Arrêtez... je suis la lolle des Sept Tours. » 

KÉRENTA. 

Oui... oui, la folle des Sept Tours! 

ROMBERT. 

h me reiourne et vois ceiie femme, qui étendant les brAs fait 
reculer devant elle la foule émue et respeciueuse. Puis, me pre- 
nant par la main, elle me fraye rapidement un passage; tout s'é- 
carte, je poursuis ma course sans détourner la tête, et cVst ainsi 
que je suis arrivé chez vous, où du moins je huis eu sûreté. 

ISAAC. 

Peut-être!... L'aga des Sept Tours est venu. 

ROMBERT. 

L'aga des Sept Tours!... 

ISAAC. 

Il sait votre arrivée... Il vous cherche... C'est lui sans doute 
que le divan a chargé de vous faire disparaître, lui qui, tenant 
sous sa garde les prisonniers français, a intérêt à ce qu'ils ne sor- 
tent pas de ses mains. 



mÊÊÊÊÊ 



ACTE I, SCÈNE VI. 27 

ROMBERT. 

Et qu*avez-yous fait?... 

ISAAC. 

J'ai su détourner ses soupçons; mais sMI reyenait... 

NÊRENTA. 

II reviendra... 

ROMBERT. 

Que dit la folle? 

NÉRENTA. 

II reviendra... 

ISAAC. 

Que ce soit hasard ou avis du ciel, colonel, ne négligez pas 
cette prédiction de la folle. 

ROMBERT. 

Et le sultan qui n^envoie pas sa réponse! 

ISAAC. 

Le sultan renverra, soyez-en sûr... Il répondra au message du 
général Bonaparte. Mais en ntiendaiil, il faut... 

ROMBERT. 

Fuir encore... me cacher, n'est-ce pas?... Oh! je n'en ai plus 
le courage ni la patience. 

ISAAC. 

Oh! calmez-vous... calmez-vous, colonel, et songez qu'il ne 
s'agit pas ici d'affronter la mort sur un champ de bat:iille, mais 
de conserver votre existence, à l;iqnelle est attachée celle de lous 
vos frères prisonniers. C'est voire mission, vous devez la rem- 
plir^. Au nom de la France, colonel, en attendant la réponse de 
Sélim, retournez, retournez ch^^z mon frère. 

ROMBhRT. 

Oui, vous avez raison, il le faut. Âh! comment jamais re- 
connaître... 

ISAAC. 

Colonel, j'aime df'pnis longtemps le général Bonaparte ; j^aime 
la France... parce qu'elle est une terre de lolérance et de li- 
berté, une patrie pour nu's frères persécutés parumt ailleurs. La 
France!... j'ai juré «le lui consacrer, dans ce pays, lout ce que 
j'ai d'iiithience, d'or et de dévouement, et Dieu aidant, j'accompli- 
rai .mon serment. (// se dirige vers la porte tecrète.) m^ 

NÉRENTA. ^7 

Dieu!... Dieu protège la France. 

ISAAG. 

Partons, colonel. 

ROMBERT. 

Un instant, avant de mVxposer «le nouveau à être pris, à per- 
dre la vie peut élre... Oh! vous le savez bien, ce nVst pis ce 
danger que je redoute, mais celte lettre du général Bonaparte 
pour le sultan, je la porte sur moi... Tout à l'heure je Créinissais 
quand celte foule rugissante m'entourait... Si on m'avait pris, 
tué, cette lettre qui contient la liberté de mes frères... 
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ISAAC. 



Vous avez raison, colonel, il faut la mettre en sûreté... Là, 
dans le souterrain au dessous de la cbamhre que vous occupez, 
est une secrète armoire de fer que je vous ai montrée... en 
voici la clef; allez y cacher cette lettre et revenez, nous parti- 
rons à rinstant. 

. ROHBBRT. 

UrO ^'y cours. Ah! merci, merci, Isaac. {Ilfnpre dans la maison.) i» 
^--^ Moi je vais veiller sur lui. - ^ v 

NÉRENTA. 

Et moi aussi. 

iSkAC, se retournant, 
^ Que dis- tu cette fois ? 

NÉRENTA. y 

. Je suis la folle... la folle des Sept Tours. {Elle sort.) / 0* 




SCEBTS VIZ. 
ISAAC, puis LÉTRANGER, 

ISAAC. 

i je pourrai voir si quelqu'un arrive, et si Taga n'a pas re- 
) à ses projets, je saurai les déjouer lous. 
,i l'étranger, arrivant par le passage secret resté ouvert. 
Juif? 

H- iSKKC, se retournant. 
Quelqu'un?... Qui êies-vous?... que voulez-vous?... qu| vous 
a permis d'entrer ainsi?... 

l'étranger. 
J'ai trouvé la porte ouverte. ■ 

ISAAC. 

Mais cette porte, vous saviez donc... 
l'étranger. 
Qu'elle conduisait ici... puisque c'est ici que je voulais me 
rendre. 

ISAAC. 

Et pour quel. motif? 

l'étranger. 
Pour voir le Français que lu.caches chez toi. , ' 

iSAAjÇ, à part. 
Ehl bien, celui-ci n'y met pas tant de façons; (ffAtcl.) Je ne ca- 
che personne, et il n'y a pas de Français ici. 

l'étranger. 
.,) Tu «é dis <pa6 la vérité. 

/•- .". ' . ■ ISAAC. . . 

J'ai déjà réppinlu à l'aga des Sept Tours qui vous envoie.... 

l'étranger. 
Ah ! l'aga des Sept Tours est venu ici. 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 29 

ISA.AC. 

Eh ! vous le savez bien ; et je lui ai dit et prouvé que le co- 
lonel, que j'avais reçu sans le counaîlre, n'était plus ici dans ce 
moment. 

l'étranger. 

Celait possible alors, mais il est revenu depuis. ' 

ISAAC. 

Non. 

l'étranger. 
Il est revenu, le dis-je, par le passage secret que je viens de 
franchir. 

ISAAC, à pari. 
Quel est cet homme? {Haut.) Eh! bien, s'il est revenu, il est 
reparii sur l'heure, il n'est plus ici. 

l'étranger. 
Tu mens. 

ISAAC. 

Il n'est plus chez moi, vous dis-je, et je ne sais pourquoi?... , 

/ 1^ . scÈNi: VIII. ^ ^ 

' -^' LES SlÉMES, ROMBERT 

, 5 romhert. 

Me voici ; Isaac, partons. 

ISAAC. 

Ciel!... - 

ROUBERT. 

Quelqu'un!... 

l'étranger, à part. 
C'est lui. [Haut,) Eh! bien, juif, tu me disais que ce jFrançais 
Ti'étâit pas chez toi, le voilà! 

ISAAC. 

Lui !... Pas du tout... c'est un étranger qui habile depuis long- 
temps Constantinople/et qui vient de temps en temps faire du 
commerce avec moi. 

l'étranger. 

Pourquoi alors cet air de trouble et de surprise qui éclate sur 
vos traits? 

rombert. 

Vous vous trompez, je n'éprouve ni trouble ni surprise, mais 
je veux savoir le moûf poùrlequel vous dicrchez à me connaître , 
et surtout le droit que vous en avez. ^ 

ijÉTRANGER. 

Si je n'en avais pas. l(î^driyiiV,iê ruinerais pa - - . 

• • i^kfiC'Jids àHomhert, 
Prenez garde, c'^sl un piège, il vifjnt de la part de Tagâ. 

•' * t^ÉtRANtiBR,' a /saac. 
Laisse-nouJî. ». 
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30 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

ISAàC. 

l'étranger. 



Mais... 

Laisse-nous, le dis-je 



ISAAC. 



J\)béis. (Â part.) Je ne sais pourquoi le ton cet homme m' Im- 
pose mal$;ré moi... (Bas àRomberl,) C'est égal, de la prudence et 
songez à Taga. {Il sorL)/a^ 

a BCksUE IZ. / 
ROiMBERT, L'ÉTRANGER. 

l'étranger. 
Maintenant que nous sommes seuls , écoutez-moi , cpl^nel 
Rombert. ! ^ 

ROMBERT. 

Ce nom ? 

l'étranger. 
Est le vôtre. Ne cherchez pas à le nier. Le général Bonaparte 
vous a chargé d'une mission pour le sultan Sélim. Débarqué à 
Gâllipoli, vous vous êtes rendu secrèiement à Constanlinople, et 
vous vous êtes caché ici. 

roubert. 
Caché!... 

l'étraxger, souriant. 
Vous vous êtes logé ici, chez le juif Isaac, et vous avez fait par- 
venir au sultan un signe de reconnaissance, d'après lequel Sa 
Hautesse doit vous accorder une entrevue. 
1 rombert. 

Vous êtes mal informé. Je n'ai rien fait parvenir s(u sultan; je 
n'ai rien à lui dire. 

l'étranger, 
■ Oh ! ndiis n'avons pas de temps à perdre... et je vou6 Ordonne 
' de vous rendre ce soir, à minuit, à Andrinople. 

ROMBEUT. 

Et qui donc êtfs-vous pour oser me donner un ordre d'un ton 
aussn hautain ! Je suis ici sous la sauvegarde du sultan Séliin qui 
doit protection à lous, et si j'avais à obéir à quelqu'un, je n'obéi- 
jais qu'au Grand Seigneur lui-même. 
l'étranger. 

Obéissez donc, car c'est lui qui m'envoie. {Il lui présente un 
anneap.) 

ROMBERT. 

Pr^L^ ^ fr>^Q"® vois-je ? L'anneau de Bonaparte que j'ai envoyé à Sa Hau- 
{ 1^ ^>>^ tesse ! .. Yaus seriez... 

\^'S$^ ' ' l'étranger, voyant entrer Isaac* 

L^^fi^ Sitencel Nous ne son^mes plus seuls, 

h;/ ■•' 
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ACTE I, SCÈNE XH. ai 

LES MÊMES, ISAAC. 




v^ 



Li riilijH SeJim : enfin je ^^^SMw^ 
livrer mes frères. Miiis on 2ij/ff^^ f^ 
.. (// se glisse à récart\ O^klr 



<- ISAAC. „^ 

La foule se précipite de ce côurrr?coutez... écoutez ces cris... 
l'étranger. . 

Ces cris n'ont rien qni tioive xoiis effrayer. Si vons conrez 
quelque danger, envoyez un homme sur le passage du sultan, que 
cet homme élève une tlamnieaU'dessus de sa léie, comme c'est 
Tusage. Séiim rappellera près de lui, et quel que soii le péril qui 
vous menace, je^vous jure par le eoran qu'il le détournera de 
vous. Adieu. J^ a^j'h-. 

"^ ' ISAAC. . 

Je vais suivre cet homme, je saurai qui il est. IJls sortent par 
le passage secret qu'Isaac referme.) 

SCENE XZ. 

ROMBERT, seul. 

Cet homme est hion Tenvoyé d 

donc voirie sultan, lui parler, délivrer mei _, ^ 

proche... Soyons sur nos gardes... (// se glisse à l^écart)i P^A< 

j mK^ SCENE XII. 

^ PASCAL, en habit d*êiclave musulman. ^ 

(H entre bras dessus bras dessous avec un muet qu*il tratne après 

lui), ( 

Allons, mauricaud. ) 

3 ROMBERT. 

Cette voix... 

PASCAL. 

J'ai cru que je n'arriverais jamais avec ce clampin-lh. Ah! 
dame! ce n'est pas étonnant: un niut^t du sérail, ça ne marche 
pas comme un vieux de la 3^". Pas vrai, petit?... Tu ne réponds 
pas. (Il lui allonge un coup de pied*) ku\ pardon, j'oubliais*;, 
j'oublie toujours ç I nVst pas de va l'auie^ mun^farçon, mais c'est 
égal, il faut qu'ils .soient jolim^Mit cornichons danç ton pa^s^pour 
arranger les hommes comme cela... les uns sont muets... les au* 

très... Ah! Dieu, c'est bien irisie! 

ROMBERT, à part. 

Plus je le regarde... oui... |e ne me trompe pas! c'est lui! e'est 
bien lui! . . , 

t»A5CAL. 

Ah çà, voyons, si j'en crois ce mystérieux billet, C'est idtltfo ^ ' 

je dois retrouver mon colonel. 

lionitBRT, 
Pascal ! ' 
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PASCAL, l'elreignant avec force. 
Mon colonel !... c'est ficbire vrai!... 

ROMBBRT. 

Toi ici... toi... 

PASCAL. 

Oui, moi» qui voudrais bien éire ailleurs... 

ROMBERT. 

Mais alors qu'est devenue Méléda, que j'avais confiée à tes soins 
en quittant FÉgypte. 

PASCAL. 

Ah! ca, c'est toute une histoire. 

ROMBERT. 

Oh I parle I parle ! je brûle et je tremble tout à la fois de t'cn- 
tendre. 

PASCAL. 

Je vous Pavais bien dit que ce coquin de Schaalla était un es- 
pion, mais vous n'avez pas voulu me croire... et... 

ROMBERT. 

Quoi!... c'est lui... 

PASCAL. 

En deux mots : voici la chose. Le jour même de votre départ 
de Rosette, au moment où nous allions filer à notre tour, vos 
amours et moi : crnc, voilà des gueusards de Turcs commandés 
par ce gredin de Schaalla, qui nous empoignent, nous jettent sur 
un navire, et vogue la galère... 

ROMBERT. 

Est-il possible? 

PASCAL. 

Vous sentez bien, mon colonel, qu'il n'y a pas eu moyen de ré- 
sister ni de se faire tuer... sans ça... 

ROMBERT. 

Après?... 

PASCAL. 

Après, nous sommes arrivés ici, où ce scélérat de Schaalla, 
connu sous le nom de bapiéme d'Abdalah, a été nommé aga des 
Sept Tours , dans l'enceinte desquelles il m'a confiné après 
m'avoir affublé, comme vous Voyez... c'est gentil, hein! un ser- 
gent de la 32^... un vainqueur de la Bastille... 

ROMBERT. 

Et Méléda, Méléda, malheureux ? 

PASCAL. 

Egalement aux Sept Tours. Ah! mais ne craignez rien. Je ne 
sais pas quels sont sur elle les projets du bourgeois del'endroit, 
mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il l'a fait placer dans un ap- 
partement à part, où elle vil respectée, honorée, eniièrement 
libre de ses volontés... Ah! si on avait voulu aussi me mettre eu 
chambre... 



tfii. 
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ACTE I, SCÈNE XII. 33 

ROMBERT. 

Méléda aux Sept Tours, Méléda au pouvoir de Thomme qui 
cominande... Oh! malheur!... malheur!... 

PASCAL. 

Mais écoutez donc encore. Ce matin en ratissant le jardin... car 
i) faut vous dire qu'ils ont Tait de moi ni plus ni moijis qu'un nègre 
au service du geôlier en chef des prisons. Ils me font passer mon 
temps à arroser les fleurs et à tourner la broche. Us m'ont mis en- 
tre la rose et Fharicot de mouton, les gueusards... Bref> ce matin, 
sous un bosquet de jasmin, j'ai trouvé un billet écrit en français. 

ROMBERT. 

Par qui ? 

PASCAL. 

Je rignore, mais je soupçonne que ce doit être un des prison* 
niers français claquemurés dans la prison. 

ROMBERT. 

Et ce billet, que dit-il? 

PASCAL. 

Lisez vous-même, le voici. 

ROMBERT. 

Oh! donne... donne... (lisant). «Le colonel Rombert est à 
Constantinople, chez le juif Isaac ; tâche de parvenir jusqu'à lui, 
qu'il apprenne qu'un ami secret l'attend aux Sept Tburs et que, 
s'il peut adroitement y pénétrer, Méléda est sauvée. » 

PASCAL. 

Ce billet lu> le feu avait pris aux poudres, je n'y tenais plus, 
mille tonnerres! vous si près de moi, mon colonel, et ne pas vous 
revoir ; mais comment m'y prendre? Au risque d'êlre trahi et ré- 
galé d'une bastonnade, ma foi, je n'hésite pas de m'adresser au 
Bédoin que vous voyez. Avance à l'ordre conscrit, et salue mon 
colonel. (Le muet ^'incline.) Oh! il n'y a pas de risque qu'il nous 
trahisse : il est muet; c'est mon camarade, quoique nous ne soyons 
pas de la même partie. Lui, il assiste aux exécutions, et veille 
sur les femmes. Heureusement, ils n'ont pas encore eu l'idée de 
me donner cet emploi-là. Je me le suis attaché dès les premiers 
jours, attendu que je lui ai promis que si nous venions à nous 
échapper ensemble et à gagner la France, je le comblerais de mes 
bienfaits en le faisant voir par curiosité; il accepte, et consent à 
se metire entièrement à notre disposition. Bref, mon colonel, 
nous ne sommes sortis que deux de là-bas, et si vous voulez, nous 
y rentrerons trois. 

ROMBERT, avec transport. 

Il se pourrai! ! 

PASCAL. 

Parbleu!... demandez-lui plutôt... Allons, sapajou, parle donc 
au colonel... dis-lui... tu ne veux pas. (Il lui donne un coup de 
pied.) Ah ! que je suis bête, j'oublie toujours qn'ilest muet... En- 
fin, une fois dans les Sept Tours, nul doute que celui qui a écrit 
le billet ne se dévoile et ne nous apprenne ce qui nous reste à 



Digitized by VjjOOQIC 






C*i* 



34 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

faire, et alors, sacrebleu, qaand il faudrait passer à travers les 
murs... 

ROMBERT. 

La \oir !... la sauver I ah ! punoits... partons... 

PASCAL. 

Un instant... Tessentiel c'est le déguisement . car vons pensez 
bien que dans le costume qne vous porlez...(^u mueU.) Avance 
ici, toi, où est lebournous?... (Lemwt le lui préienle.) ErrlHez^inoi 
cela, montîolonel, c'est embêtant, mais c*est nécessaire... 

ROMBERT. 

Oui Ja soustraire à sa captiviié.ou mourir avec c\]e,.{S[arré(ant.) 
Mourir, mais en ai-je bien le droit, ma vie n'appanièni-elle pas 
avant lout à mes frères dont je dais briser les chaînes. Ne suis- je 
pas renvoyé de Bonaparte? Ma voix doit-elle s'éteindre avant de 
s'élre (ail entendre au suhan Sétim, qui m'attend ce soir..; Et Mé- 
léda, Méléda... dois^je donc l'abandonner?.. Horribles combats... 
Non! Je serai maître de moi, je le dois\ je I© veux. Je ne' déser- 
terai pas plus ma mission, que je n*^aurais déserté mon poste sur 
le cbamp de bataille. ' 

PASCAL. . ' 

T BhiB éèoaiëz-moi^ colonel. ' * 

ROMBERT. 

, NoR^ RÇ mé tente pas, ne me lente pas... Va-t'-en, Pascal, re- 
tourne aux^Sept Tours, tu veilleras sur Méléda. s'il e»t possible, | 
jusqu'à ce que Dieu ait dé idé de son sort. Quant à moi , , ma 
pla'c0 est ici. Je reste , et périsse mon amour pliiiôi que 'mon 
lionneur; '*■ ' • 

■ • ■ ■ PASCAL . v"'"'' 

Qu'est-ce que tous dîtes donc, rtion colonel, mais votre' poste 
est.auprès de/la Maronite, au|»rès dfes prisonniers' frari^aïs qui 
vous appellent, MëJéda efel Française aussi, elle est'prteoniiière. 
Elle vous attend pour la délivrer,- et vousrte vouleîpaé.-..'; Venez, 
•Venez/ mon colonel ;* elle pleure et Voà frères aus^si, vous lés'con- 
J ^ îSolefezV vous leur rcRdrefe i'e<spéra4ice, c'est toujours ça; Marchons. 

*^ ^'' . ROMBERT, • ; * 

Lai^e-moî. '(lï vqJppur sôtUr; grand tumulte au dehors', VQÙc 
confuses : A mort les Français, à mort!) Qu'est-ce que ççja ? 

■/,\ \ .' '. ' PASCAL, ' ' ."; . /■ : - ..■■•• .. 

Encore, ceit^.canaiye qui fait des siennes. Àb !; ^i j'éibîii§ f fsule- 
njetît ici avec ma* com^p:jgniel , comme je vous aurais, ,l»i;(jn yiiç 
lialayé toiit celai., (fe voix ser'approcheni: A mort, à mort!) 

ROMBERT- ! . ; . ! * 

Ife sJ^j^profehent, il« vienaenl deice côté, 

'. .■ ',' .' ; ■ .• ' ■ ^.pA'StAUÎ • •" '"/' •••••- '•';•'■'' 
\ > Nul'd^rtUtifr'qH^ e-è'rte soit vchjs Vin'ilf^ i^nlenf, Ites •gredfi/rçf^îeî 
•^fiou&ile sdnfmjèfeîpas en forcé; croyez-môi, mon colonel, bartmis 
en retiiaii>ei, àvce le bôûrnous, pas de risque qU*fisJ Voas 'ttèifon- 
naitoeutJ^ • ;» -^ - • :,»;'.'.• ^î^:* 
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ROMBERT. 

Par là, c'est impossible. [Aiiani au passage secrets) Par ici... ce 
secret qulsaac connaît seul. 

PASCAL. . 

Cherchons-le t . . . («7^ essayent) . 

ROMBERT. 

Rien... rien... impossible... 

PASCAL. ^ ^^ 

Ils approchent, ils franchissent les portes^iHi^t plus temps 
les voilà ! 

SCENE ZZZZ. 
LES MÊMES, NÉRENTA. 

NÊRENTA, paraissant jo ^,J 
Non. La folle a fermé les trois portes. / ' S 

PASCAL* 

LafoJIel , 

f ISA AC, ouvrant te pmsage.^'icnAM 
Et moi, à qui elle donne le temps de vous sauver, V,. , i , j 
2»08IBERT. Aifj^cjJ ^.rUÂi^^^û^A 

^' kaaçl .". , '. •; * ^ ....* / " 1 .. ; '» ; '• ■ .' 

isAAC. . , , ■ . * ; 

Tniiout vu, en suivant cet iiijionn^ciont j'ai perëu^fes traces... 
mais ces deux bofl[imfifii?<.t . . ^!; ';.'.. 

ROMBERT. 

Ne craignez rien, deux amis cjui voulaient me »atiViQr» • "^ 

.I9AAC. 

^Qu'îils J^e fassent. donq, car chez mon ffèrt m^fe,! v^uâ iieie- 
riCi: plus en sùieté. 

_ . PASCAL. . - 

Partons donc, mon colonel. 

ROMBERT. 

Je n'y résiste plus... oui,, viens., p^irtons; mais vous, v^s^: 
Isaac. 

-: ^- :: ....!,-! .'.'.; ''. '> isaac '-';:■ 
• M<^9eé $ans;c€fssë d^itsiceftte Ville Hia-udite^f ai depuis long- 
temps prîs^inèsifaésàrés< /.'!;,', . . ' 

■'■ -■ ^- '■■ ' ^ t'(mki;t. :;/,; 

Bîeu soit ïèùé. .,. Mais la' lêiiTe- U^ iBipnapariè. . . 

KAACî 

Chaque soir à rentrée de la nuit §ur le parvis de la grande 
mosquée, dès que vous la voudiet, je 'serai prêt à vous la reme|9 / 
tre.pipaispai'iDu?^ pAtoh^l... . ;.....,. .1 /• f û^ 

ïe la confie 5i votre courage et à votre fidélité. (Jî^ sortent par . 



le^poMO^e secret.) p 



,.,^':^..^ .mi; ^n...a..>..m- 1.^-1. , ^ | j , - — ^- p 
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SCENE xrv. 

JNÉRENTA , seule , puis KÂLED , peuple. On brise les portes et 
on pénètre de tous côtés. •Nérenta reste immobile jur un banc de- 
vant la maison. 

TOUS. 

- Mort aux Français I j n 

I KALED. AtAx^l-T*- ^ 

Oui, qu'il meure, et avec lui ce misérable juif qui a osé lui 
donner asile. Que Ton fouille cette maison. [La populace se ré- 
pand de tous les côtés, et entre dans la maison^ les uns sont ar- 
mes de poignards et les autres de torches.) 
KALED, à lui-même. 
Le î»aître sera content. 

LA FOC LE , rentrant. 
Personne ! personne !... 

KALED. ..... 

Personne, il nous échapperait î mais non, celte maison a sans 
doute quelque retraite cachée, inaccessible. Eh bien,À'îisécli^p- 
pentau fer, ils n'échapperont pas à la flÂmAie. A^>$>.i6 ^^^ à. 
cette maison. • . ' ' 

LÀ FOULE. 

Oui, oui, le feu... le feu !... (Tous se précipitent en désordre, 
la torche à la main.) . iO- ' 

' / / NÉRENTA. . : f" '" 

Brûlez, brûlez la maison... L'armoire est en fer. "'' 

• KALED. 

dis-tu? * • ' • '■: 

^ . NÉAENTA. 

suis la folle, la folle deSSfept Tours. {ïricëridie.— tablèao.) 



P 



ACTE. IL- 

tiA^, te théâtre représente le jardin du .château des Sept Tours, où sont les pri- 
^ù^^ miJ^ s6miiei:s franoais. Au -iond, un r^iparl praticable donnant siir 4a arei*. 



. .«r> , 

HW^d^ ^Hiilieu du théâtre est un monticule dc'gazun sur lequel on^it T.in- 




icription suivant^, grossièrement .écrjle„: a la mémoire des PRisbNNiERs 

FRANÇAIS MORTS'dANS LES FERS OTTOMANS. , . . , . ... . 



m- . 



^1 



MATHIEU, BOURiEB, prisonniers. [Au lever du rideau^ l{ms: 
sont à geimix autour du monticule.) 

.••■■'•■ '■ l'.l 

MATHIEU. -^ Ci 

Je place ce|,te inscription sur ce grossier monument, œuvre de 

^- ^. ■ / 

■^^gitizedbyVjO^^' 
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nos mains, élevé à la mémoire de nos frères morts dans les fers 
de la Turquie. Puissent ces traces de nos souffrances rester éter- 
nellement ineffaçables pour rappeler au monde la barbarie du 
peuple ottoman ; à nos frères, l'exemple de notre amour pour la 
patrie ; à la France, le soin de notre vengeance. 

TOUS. '\Ji.^'/^<t9..éf^ 

— 0|î, vengeance ! 

MATHIEU. 

L'horrible séjour que celui des Sept Tours ! Partout des instru- , 
ments de supplices ! Sous cette tour de marbre, est creusé le.dair-^, / -A , 
chot de sang, redoutable aux sultans eux-mêmes. Ici, sont plân-^ 
tés dans le mur des crocs en fer qui déchirent le corps des mal- 
heureux qu'on précipite du haut de la plate-forme.. Sur cette 
élévation est Téchafaud toi^jours di:essé avec des bourreaux prêts 
à frapper; de ces rocliers, on piréctpite .dails la mer les victimes 
consens dans un sac... Partout, enfii),o.ù lai- vue se r^epose.dans 
cettQ prison terrible , c'est l'i^nage. du suppJic*; etde. la; mort. 

. ' r BOURIER. . . . ;' 

Quel sort est le nôtre ! depuis deux ans, viotlajat les. droits des 
nations, ces barbares ont f^it derjiQus, prisonniers de guerre, des 
galériens. Tous les soldats français sont dans les D^gneâ ; nos 
ambassadeurs, dans les cachots. Beauchamp meurt à Fanakari,' 
Fleuri à Kerason; le rang, Page, le grade, tout dij^parait devant 
leur haine sauvage, et, d.ans- cette prison même, on compte 
parmi nojus le vénérable Rgffin, qui a consumé sa vie à repré- 
senter la France dans ce pay$; les généraux Hotte, Hi]chemoad, 
Beauvais, Lassalette et tant d'autres. 

: i , , MATHIEU. : ,V 

C'est assez; souffrir. Le moment est veau de tenter, un pé- 
rilleux: effort, r - il r '. 
. . , : BOURIKR. : / . 

Et comment, faibles et désarmés comme nous le sommes;?...: . 

. MATHIEU. 

: Ce n'est pas parla force, mais par la ruse ; une évasion;.. 

BOURIER. .' : 

Upe évasion!... / . : \; 

•;';■■/: ..■....: MATHIEU. .•.'.'.'.. . • ..;:.; 

Silence... Voici l'heure à laquelle nous nous rendons ôcdhïai-- 
rement dans le kiosque de.la.toyc de marbre; suivez-moi, 
marades, et là vous saurez... {Ils vont pour.sorMr.) 
LE JANISSAIRE entrant. 
': On ne passe pas[. ' '. ' . : » ; : ; - ) : 

.> . •; . . , ' / .BO.URIER. ' ' f. ' ' ' '!.. 

; , D'où vient cette nouvelle vexalibn • envers les prjs 
;. pourquoi poius empêche^t-on ' • 
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38 LE CHATEAU DES SEPT TOUBS. , 

ABDALÂH, JANISSAIRES, LES PRÉCÉDENTS. 

ÀBBALAH. 

Parce que je ne le veux pas... 

MATHIEU. § 

Mais vous ne pouvez avoir celte volonté sans injustice. Nous 
avons acheté de rancien aga le droit de passer quelques heures 
dans le pavillon. Nous avons fait réparer ce kiosque avec le peu 
d'argent qui nous restait, afin de pouvoir respirer deux fols par 
semaine un air moins impur que celui qui s'exhale entre ces 
murailles. 

ABDALAH. 

Sitenee, Français! Faut-il Rapprendre que quand Abdalah a 
prononcé, sa parole -est immuable? Le vénérable aga qui m^a 
précédé s'était laissé. 3éduire par vos paroles perfides : il était 
faible ; je veux être sévère comme Ton doit Tétre envers 4tm 
vous... 

BOURIBH. 

I 

TOUS. 

^ Infamiel... 

ABDALAH. 

Le premier d'entre vous qui parle, je l'envoie au hagne de 
Constantin opie avoo le e g alop i ons . 

MATHIEU. 

Vous serez responsable aux yeux de l'Europe et du monde des 

' tortures que vous nous faites souffrir;, et, prenez garde, le jour 

des représailles arrivera ; Farmée d'Egypte entendra nos cris, 

et, inondant ce rivage, elle nous délivrera et rasera cet affreux 

donjon. 

ABDALAB. 

L'armée d'Egypte t... Je veux bien, par pitié et dans votre in- 
térêt, vous éclairer d'un mot et vous révéler votre impuissance. 
L'armée d'Egypte est vaincue, anéantie,, et votre général Bona- 
parte est en fuite et sans^ doute pris, à l'heure qu'il est, par les 
- croisières anglaises. ,^' ' • 

BOURIBR. 

Il se pour 

AlHOALAH. 

ce bruit lointain ; c'est eeliri de la fête que célèbre 

îantinople en Thonneur et ila victoire remportée sur les 

is. {On entend au dehors une fnu$iq%ié de fêlé t$ kt cris 

fessants de mort aux Français l) ËCoatez.eeserIs; ae-^ont^des 

cris de mort que pousse le peuple contre les prisonniers des 

Sept Tours ! ' 

BOURIER. 

Tout est fini pour nous, nous périrons dans cet euler. 




u. 
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ACTE n, SCÈNE V. 39 

SCXBTS m. 

KALED, LES PRÉCÉDENTS. 

/AMDALkE, bas à Kaled. *l 



KALED, de même. 
Nous avons encore manqué le colonel, mais nous avons envahi 
la maison et nous y avons mis le feu. 

ABD.4LAH, de même. 
Bien... tout réussira... Il faut maintenant que j'entretienne la 
Maronite. Fais-la conduire dans le kiosque où j'irai bientôt la re^ 
joindre. {Mdaiahsort à gauche et Kaled à droUe.)yM. 9^kk uA 

SCÈNE ZV. ^ 

11 

BOURIER, MATHIEU, PRISONNIERS. 

BOURIER. 

Aimi, Bonaparte nous abandonne. 

HATHIBU. 

.. l'espère encore, moi. Ce n'est pas la première tictoire men- 
songère que le divan annonce au peuple pour Texalter contre 
les Français; et jusqu'à ce^u'une preuve irrécusable... Nérenta 

.'«st sortie ce malin du château... comme de coutume^ eiie $era 

. allée trouver le juif qui nous protège et nous fait tenir les noa- 
Telles.i. Si elle revenait, peut-être apprendrions-nous quelque 

■ €hose< 

BOURIER. 

• PoaTex*yous vous en lier à une folle ? et ce qu'elte dira.». 

MATHIEU. 

Mais cette folle nous a été. si utile jusqu'ici... pour nous, elle 
semble comprendre... d'ailleurs, îé juif la guette en dehors, lui 
remet ce qu'il veut nous faire parvenir, et vous savez que, grâce 
' an respect dont oh enioilre (tes êtres privés de r.Tiison, elle ù 
circuler librement ici et tout faire... Déjà deux avis très-uti 
nous çont parvenus par .elle... et si ce matin... (Nérenta pan 
en traversUnttej^remjgtfrî e$ descend eii scène,) La voilà!,. 

/S^«1 /^ NÉREirtrA, LES PRÉCÉDENTS; tTUt P^^-^ 

j .. •"."** ■ ' ^ SlATniEU. 

. Nërenla... le juif!... le Juif!., vous ne l'avez pas vu?.. 

NÉREWTA. 

Le juif ! n le juif! ♦. oui, je- Tai vu, , , . • 
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MATHIEU. 

Que vous a-l-il donné? 

NÉRENTA. 

Du riz... 

MATHIEU. 

Et après?.. , 

NÉRENTA. 

Après... après... Chuil {EUe regarde autour d'elle,) Des provi- 
sions... voyez... (Elle jette sa besace. Mathieu et les autres la 
prennefit et fouillent,) 

BOURIER, qui vUft d'apercevoir Kaled entrant au fond. 
Erenez garde ! t'^fc 
^ KALED, entrant. 

VaJ^ Arrière, chréltens, retournez-vous et que nul* de vous ne re- 
-i^lfl*^ t\ garde sous peine de mort; une femme turque va traverser le jar- 
7 iir ^'"* (^^* prisonniers se retournent, les janissaires les couchent 
^^t^Ô^^}^' ^^^^^'> "voilée, traverse précédée de deux janissaires et 
^ ^MiJLr swtvie de ^eux muets.) Conduisez la Maroniie au kiosque. 
ft^iZ y iiÉRENTA, après avoir regardé passer Méléda. 

i ^X ^* ^*^ ^"^^* ^^ kiosque... ( Un janissaire lui barre le chemin.) 
La fojfe, place à la folle. [Elle sort, les janissaires se retirent.) 
^.MATHiEU et les prisonniers se réunissant de nouveau, et fouillant 
/ .la besace, 

j'Vn billet!.. {Il lit,) Oui, le juif sera là à l'heure convenue..» 
Ah ! si nous pouvions pénétrer au kiosque*.. 

/ BOURIBR. 

A quoi cela nous serviiaii-il? Vous le voyez, du sein de sa 
tente, Bonaparte n'a pas eu un souvenir pour ses compagnons 
d'armes qui expirent dans les fers rl^khiminr; à la tête de son 
armée, il n'a pas songé une seule fois à opérer l'échange des pri- 
sonniers qu'on fait gémir dans les bagnes! Oh ! c'est infâme, et 
le génér^ Bonaparte est indigne de commander à des Français l 

SCÈNE VX. 

PASCAL, LES Précédents. 

\\r l' PASCAL. . ; I 

, ' ^ #j 'Qui g^i.se permet d'apostropher ainsi le Petit Caporal? 

^ TOUS. 

'*— Quel est cet homme?.. 

/ PASCAL. 

Qui qui ose dire que le général Bonaparte ?. ... 

)/' BOURIER. 

^él^ 1/ Moi, qui l'accuse d'avoir déserté le poste de l'honneur, en lais-* 
i!^. L^ sani derrière lui une aiméè entourée d'ennemis, des prisonnier» 
l|1/V (jw^ii a voués à une mort ceiï'dïiief\f(fioràUrt entre' pendant le^ 
Wyh^ y dernières paroles de Bourièr^il est pvecédc du m^leL) . 
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ACTE II, SCÈNE VIT. 41 

PASCAL. 

C'est pas pour vous offenser, inciu offkiiii';''mais vous me per- 
Tnetirez de vous dire, avec tout le respect possible, que vous en 
avez menti. 

BOURIER. 

Quoi! tu oserais... 

PASCAL. 

Oh I oui, j'ose défendre le Petit Caporal : à preuve que voici le 
colonel Rombert, en personne naturelle, qui vient tout exprès 
dans ce pays de mamaniouchis pour vous délivrer de sa part, 

— Le colonel Rombert! ^^2^ 

^ROMBERT, LE IMUET, LES PRÉCÉDENTS. 

BOMBERT. 

Moi-même, moi, qui viens au nom de la France et du général 
Bonaparte, réclamer votre échange auprès du sultan Sélim. 

BOURIER. 

Il se pourrait! 

ROMBERT. . . 

Eh quoi! vous avez pu douter* de votre général? Bonaparte 
vous abandonner, Bonaparte fuir devant Tennemil on peut le 
publier à Consianiinople,' mais partout où il y a des Français, 
même dans les fers, ils ne doivent pas y croire. Le général Bona- 
parte a quitté l'Egypte le même jour que moi...JI allait en France 
où le salut de la patrie le réclame... et il m'envoyait en Tur- 
quie pour délivrer les prisonniers et demander là punition d'un 
transfuge et d'un traître. 

* . , ' TOUS. 

Vivfr-BotîapaHe ! 

PASCAL. 
. ROaLBfiRT. 

OW! silence, sile»e« ; je me.s.uiç introduit ici par surprise et 
par ruse. Ma mission auprès ^ii.suUao est sérieuse, mais elle est 
siîcrèiç, et si le djvan venait :ï découvxir ma présence... 

MATHIEU. 

Et pourquoi alors vous exposer en venant jusqu'ici? 

ROMBERT. . . 

Mais fun de vous doit le savoir; et ce billet qu'il m'a écrit... 

•TOUS. . . 

_ Ge-bi^let!.. '• • 

MATH j r u , prenant, le Mlet des m ains de Rombei'l . 
Voyons. Ce n'est f écriture d'aucun de nous. 
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ROVBERT. 

Quoi! personne... personne de vous... 

MATHfBU. 

Personne !.. à moins que ce ne soit un de ceux qu'on a séparés 
de nous. 

ROHBERT. 

Et où sont-ils? 

MATHIEU. 

Mous rignorons. 

ROMBERT. 

Oh ! mais il se fera connaître, celui qui a votre nom et a celui 
d'une femme violemment enlevée d'Egypte.. 

MATHIEU. 

Une Maronite!.. 

ROMBERT. 

Oui; Tauriez-vous vue... sauriez-vous?.. 

MATHIEU. 

Elle vient de passer à l'instant devant nous, se rendant dans le 
kiosque de la tour de marbre, par ordre d'Abdalah. 

ROMBERT. 

Oh! il faut que je la vole, que je la rassure, avant de sortir 
d'ici. 

MATHIEU. 

Mais ce billet, ce billet... Si c'était un piège pour vous attirer 
ici... si, retenu prisonnier comme nous... 

ROMBERT. 

Oh! non, non, c'est impossible!., d'ailleurs ce muet n*en se- 
rait pas complice... 

PASCAL. 

Je crois bien... S'il vous jouait quelque farce, je l'assommeraîs 
sur place... Pas vrai, muet, que je te l'ai prorais et qu'un vain- 
queur de la Bastille n'a que sa parole?.. [Le muet regarde l'en- 
droit par où ils sont entrés, donne des signes de terreur et fait re- 
garder tout le monde de ce côté.) 

PASCAL. 

Qu'est-ce qui te prend donc, mamamouchi ?.. {Le muet indique 
qu'on vient de fermer la porte par laquelle ils sont entrés,) On 
ferme la petite porte par laquelle nous sommes entrés. 

ROMBERT. 

C'est vrai... {Le muet indique que l'on place des janissaires à 
la droite.) 

PASCAL. 

On place deux grands diables de janissaires en faction. 

ROMBERT. 

Serions-nous découverts? 

MATHIEU, qui aregardé, 
Voyez de ce côté aussi, encore des janissaires. 



^^r 



4 ACTE n, SCÈNE VH. 48 

ROHBE&T, saiHssatUlemuet et l'amenant à Vavant-scène, a^ ^t* 3 / 
Je veux sortir d'ici à Tinstant, je le veux. (le mmi fait signe ( 

<l'u,e cela ne se peut fhs,) 

PASCAL. \ 

Et de ce côté-là?.. [Même signe du muet.) 

ROMBERT. / 

^ais par où, alorg, par où?.. [Le muet fait signe qu*il n'en sait / 

rien,) Serais-je vraiment tombé dans un piège ?.. m'aurais-tu v 

trahi?.. 

PASCAL. 

Si je le savais, gredin, tu serais bien vite démoli ! 

ROMBERT. i 

Et Méléda, Méléda que je ne puis voir et secourir... [Le muet 
lui fait signe qu'il le jpeut,) Méléda... je pourrais la voir!., tu 
l»eux me conduire auprès d'elle?.. (Le muet fait signe qu'oui.) 

MATHIEU. 

Dans le kiosque de la tour de marbre... où en vient de ren- 
fermer? [Le muet fait un nouveau signe.) ^ 

ROMBERT. "" 

Ah ! pardon, pardon, camarades, si je pense à elle en ce mo- 
ment; mais si je dois être enseveli dans ces cachots, si je dois 
mourir ici, sans pouvoir vous sauver, permettez-moi du moins de 
la voir, pour lui faire un éternel adieu. 

MATHIEU. 

Pour la sauver, colonel, pour vous sauver avec elle et nous 
délivrer tous. 

ROMBERT. 

Que dites-vous?... 

MATHIEU. 

Rien n'est perdu si cet homme vous conduit au kiosque ; car, 
dans ce kiosque, est un moyen d'évasion dont vous pouvez pro- 
filer dans une heure. 

ROMBERT. 

Userait possible!.. 

MATHIEU. 

Oui, colonel, c'est le ciel qui a conduit tout cela ! Dans le kios- 
que, sous le quatrième pavé, en prenant par la droite, est un 
chemin que j'ai creusé moi-même et qui aboutit à la mer, dont 
les flots viennent battre la tour. Tous les jours^ depuis un mois, 
une barque de pêcheur, conduite par le domestique d'un juif qui 
nous protège, vient au pied du kiosque, à l'heure où Timan, du 
haut du minaret, appelle les croyants à la prière.. A celte heure, 
tout travail, toute surveillance cesse dans Consianlinople. 
L'heure va bientôt sonner: rendez-vous au kiosque, entraînez 
cette femme avec vous, vous êtes libre^ous f^pourrez voirie 
sultan. 

ROMBERT. 

Oh 1 merci I merci, mes amis... et cette liberté, je vous jure de . 



/ 

MUET. 
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ne la consacrer désormais qu'à vous rendre là Vôtre... A bien- 
rôf . (// va pour sortir, lorsque Bourier vient.) 

.. J['^~/»V' BOURIER. 

Un momeiîlr.. on avance de ce côté... un des gens de Taga... 
cachez-vops, colonel... là... derrière le monument élevé à nos 
Vères.yîl vous protégera de son ombre... (Rfymbert se met der- 
' wonttwenr.) JWtt/tiUuaJ Ht* 4i\AkX^^ 
KkLED, entrant avec des janissaires. 
Le temps de votre promenade est écoulé ; suivez ces hctnxmes 
qui vont vous conduire chacun dans un cachot. 

MATHIEU. 

Obéissons, camarades... et bon espoir... [Tous les prisonniers 
et Kaled sortent.) J* A 

^ SCENE VIZI. 

BOMBERT, PASCAL, LE 

PASCAL. ' l ' '' 

Us sont partis... Enroule... , ., . . 

ROMBERT. 

Attends, je vais m'engager sur là foi de ce muet, auquel nous 
nous sommes trop fiés peut-être, et quelque nouveau piège... 

PASCAL. 

C'est possible : mais nous leur donnerons au moins ^u fil à 
retordre. < ' ^ • - ■ î . • 

ROMBERr. ... 

Ecoute, Pascal, il te faut sortir d'ici- toi... sorjtir à tout prix. 

PASCAL. 

Vous laisser seul ?.. Jamais I . . 

f • '^ ; J ' ^ . ROMBERT. • , 

ÏTTè'fâtit; je te rôrdônne. Tu iras m'attendre sur le parvis de 
la grande mosquée, où lu trouveras Isaac.Si à l'heure où le 
sultan, passe pour faire sa prière, tu ne m'as pas vu, tu élèveras 
une flamme sur ta tête; c'est un signal convenu avec l'envoyé 
de Sélim : le sultan te fera alors approcher et tu lui diras où je 
suis et' le! danger, que je cours. '».' 

■••).; » •' : : PASCAL. -...:. > ' 

Vous Avez ra^is^nV mon colonel; c'est le plus sûr... Oh! allez, 
je pourrai' sortir d'âci, tout cela sera fait. 

. \ » ROMBERT .'. . 

•On vient; par quelque .moyicn que ce soit..:. sors de cette pri- 

soji!.^ ■:;....:"• i T . , ■■:..:■■• 

)' ' • > • PASCAL. . • •' ' i . : : 

J'en fais mon afïalre... Au revoir, mon colonel. 
ROMBE RT , prenant deux pistolets ' et mèttàrit 'en joue le muel . ' 
Toi, marche devant moi, et, au moindre signe, au moindre ' 
geste suspect, jet'éfendsà mes \)\eds,V (Le muet précède Romherl, 
il$/ortenl d\m côté, -^ Pascffl s'engage de Vautre, ) / 4> - ' 



Digitized by VjjOOQIC 



ACTE TÏT, SCÈNE ï. 45 

8CÈNB IX. 

ABPALAH, JANISSAIRES, QUATRE MUETS. 

ABDÀLAH^ aux janissaires montrant Pascal. 
Suivez cet homme, arrétez-le et mettez-le dans un cachot. 
(Les janissaires marchent après Pascal y qui reparaîl au fond du 
théâtre sur lamuraille,) Bien !.. ils vont J'atleindre... (Pascal se 
retourne, voit les janissaires^ les renverse etprjend sa course^ et, 
au moment oûiL'iia être atteint, saute dans la mer par-dessus le 
mur.) (fu^rn^ Uu^ 

PASCAL, sautant. Ci ^ éffierv* 
Suivez moi, si vous Tosez.... 

ABDALAH. 

Il nous échappe... (Au muet,) Muet, par cette porte tu attein- 
dras lé rivage avant cet.homme ; y^'-^'^ *", '-""'*'- ^«^^^ »» fîf 4rml 
fii0<H!ffbln, tne-Ie d'un coup de poignard, c'est moi qui te l'or- 
donne, ya !.. (Le muet sort,) (S' adressant à un janissaire .) Toi ! en 
sentinelle ici; aussitôt que tu verras revenir le muet, donne un 
son de trompe pour m'en avertir. (À la suite,) Yous/siiivez-moi 



'"////. 



- ACTE ffl. 

Le théâtre, représenté Tinterieur du kiosque. Portes à gauche et à droite, 
recouvertes par des draperies. Au fond une galerie au delà de laquelle 

■ on aperçoit la mer à l'horizon. Au lever du rideau Méléda, triste et pen- ' 
sive, est assise/7v 



. scxBrs z. 

• ■ ■ ■ ' . C' 

iAÈLÈDX, seule. ti-^MU et' <^ • ' 

Que de souffrance, mon Dieu ! depuis le jour faiaïoù je fus ravie 
à l'Egypte, ravie à l'amour de celui que je pleure, et que je ne re- 
verrai sans doute jamais!.!. Ce jour, il est là, présent à ma pen- 
sée. Peut-on si subitement passer du bonheur au désespoir! Té- 
tais aimée, j'étais hetireuse ;• une voix que je crois entendre en- 
clore venait de poiier dans mon cœur respérâncè -et' la joie. La 
France était devant moi, et en Fr.mce nne mère, sa mère, à lui, 
qui devait être aussi la mienne... Tout à coup, de sinistres visa- 
ges, des cris, du tumulte; puisquanll je tevmsîà itaoi j'étate au 
fond d'un nuvire... Tobscurité; la soliliidel Au-dessus de ma tête 
le.lirôitde là rndfiœiivre, autour de* moi le fracas des flots venant 
se briser le long dn vaissT»au... et je suis enfin tirée de cette pri- 

- -- rv» . /^0\li'>tfK . 
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son mobile pour être conduite dans cet horrible donjon.. « où gémît 
peut-être encore mon père... Hais je suis prisonnière comme lui... 
et si Dieu m'a conduite en ces lieux, c'est pour y mourir et non 
pour le sauver... Si du moins il me restait un appui, si ce gardien 
fidèle, ce guide sûr, qui m'avait été donné pour me protéger jus- 
qu'en France... Pauvre Pascal \ Mais on vient... {Allam/t à droite 
et frétant Voreille.) Oui, de ce côté... un bruit de pas... le bruit 
se rapproche, c'est lui... c'est le maître sans doute... où Cuir?... 
où me Cacher?... ah I cette draperie I... (Elle se jette derrière la 
draperie de gauche; au même instant celle de droite s* ouvré pour 
^fvref fosscLjfe à Nerenta qm entre avec mystère,) 

NERENTA, MÉLÉDA, seule. 

NtRSlfTA, eUe traversé le thfàtre et se dirige vers k fond adroite. 

Enfin m'y voici... à la folle ils ont livré passage. Pauvre cœurt 
il bat de joie... bientôt nn mois, oui, un mois qu'il est mort, lui !:.* 
et depips plus de repos, f lus de sommeil pour la folle... Je n'ai 
pu reprendre mon trésor caché Jà... là... dans ce mur... le kios-^* 
•que était fermé, même pour la folle... Oh! mais il me fallait y 
entrer... je serais morte plutôt. 

MÉLÉDA, entr' ouvrant la draperie, ^ 

Quelle est cette femme ? 
NÉRENTA, ouvrant une cachette pratiquée dans le mur et prenant 
des papiers. 

Paavre victime! réjouis-toi! lo moment approche... le Fran- 
çais... l'envoyé de Bonaparte saura tout... c'est à lui, à lui seul 
que je remettrai mon trésor... et il te vengera... Oh! oui, il... {Mé- 
léda s'avance vers la folle.) Du bruit!.. . quelqu'un... Ah! qui que 
ce soit, la folle le tuera. (Elle remet les papiers et oublie de fermer 
la cachette ; elle marche vers Méléda, levant un poignard, et s'ar'^ 
ré te à sa vue.) 

f MÉLÉDA, reculant. 

Ce regard m'épouvante!».. 

' 7 NÉRBNTA. 

'La Maronite!'..» Qhl elle ne me trahirait pas^ elle! 

MÉLÉDA. 

Cette femmel... c'est celle qu'on mla.montrée comme ta folle 
des Sept Tours. 

NÉRENTA.: 

Mqî).<. oui» moi, la folle des Sept Touf$... Comme elle est, 

belle l ./VftV I.Jmik^^Va^ /^\* 4^^./r^\,rr :y>. -^^.f. 

( MÉLÉDA» .) 

. Pauvre femme! que je la plains !... 

NÉRENfA. 

i Je ne saigce que j'éprouve.,, plus je la regarde... Ces traltst«.* 
son âge... >mai$ non, npn> cela ne se peut, mon Dieu! 



r. 
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ACTE m, SCÈNE m; 47 

KÉLtDÀ. 

Ma présence vous effrayerait-elle ? pauvre femme ! Hélas, je suis 
Ici prisonnière, comme vous sans doute. 

NÉBSNTA. 

Non, non, la folle est libre, mais vous... ¥MM... d'où venez- 
vous?... d' o ù v ei f(»o Mms?... 

MËLÉDA. 

De rÉgypte. 

NtRENTA. 

Vous êtes née en Egypte? 

HfiLÉDÀ. 

Non. Je suis née à Gonstantinople. 

liÉ&ENTA. 

A Gonstantinople I... ici, dans cette ville? 

MÉLÉDA. 

Oui, mais amenée si jeune à Rosette... 

NÉRENTA. 

Mon Dieu I ce qa*elle dit là... Ohi répondez*moî, votre mère... 

KÉLËDA. 

Hélas I je ne Tai jamais connue... 

lYÉRENTA. 

Jamais? jamais? 

HÉLfiOA, la regardant. 

Mot) Dleii! comme elle est émue... moi-même à mon tour je 
ne puis me (Kfendre... nouAi^ÊUfiJiBBUUâJîJ^^^P^s... ne peut 
être... ^--r- ■■^ ^ ■ ^^ ^i 

NÉRENTA, apercevant Kaled qui entre. 
Folie!... ouï, moi... la folle... la folle des Sept Tours 

SCSNB ZU. 

LES MÊMES, KALED. 

yÛ U KALED. 

' Eh quoi! malgré Tordre, de Taga, vous avez osé pénétrer îèi, 
Nérenta? 

NÉRENTA. 

La folle... oui, la folle... ici, partout. 

« KALED. 

On ne vous défend pas le séjour des Sept Tours, mais voua 
ne pouvez rester ici, sortez donc. 

.KiRENTÀ, d par^ 

mon Dieol... et la cachette ouverte, et ces papiers?... je ne 
puis les emporter... si on les découvre... Ahl cette jeune fille... 

KALED. " . 

Allons, Nérenta, allons; obéissez aux ordres du maître. U'HMfW^*- 

NftRENTA.A^ 

La folle aime la jeune fit le... (Bas à tféléda en se rapjprot 



I / 
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48 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

chant d'elle.) Là... ces papiers cachég... Oh! prenez garde qu^on 
ne les voie... on tuerait la folle... Prenez-les... gardez*les. . . je 
reviendrai par le passage secret... y l'^ 



Eh bien? 

NÉRENTA. y 

La folle bénit la jeune fille. {Elle sort,) / 
scÈBrs zv. 



C4. 





MELEDA, seule. 

C'est étrange!... cette folle, qui devant moi ne rétait.plus, 
qui devant les autres a repris son afr égaré et son langage in- 
sensé... Oh ! mais, ces papiers qu'elle in^- tant recommandés^., 
prenons-les vite pendant que je suis seule. {Elle vaàlacachelle, 
elle prend les papiers et la referme.) Les voici^ la vie de la folle 
en dépend, m'a-t-elle dit... (En prononçant ces mots, son regard 
S' est arrêté sur la suscription dufapier qù*eUe tient.) Oh ciel! 
cette écriture I... ne serait-ce point une illusion?... oui, il me 
semble... on dirait que la main, qui traça ces lignes nVeSt autre 
que celle qui traça aussi ce précieux l)il]et qui ne me quitte ja- 
mais. {Elle tire vivement de son sein le billet du premier acie, 
qu'elle approche de.f écrit,) Om\,,o\x\.,.0\i\ mon Dieu! mon 
Dieu ! que se fiasse-t-il donc.çn moi?... {Lisant.) <( Ceci renferme 
mon testamenJt. et ThiStoire de ma captivité aux Sept Tours. Si- 
gné : comte de Césanne. » Le comte de Césanne... {Continuant,) 
« De mon cachot, le... y> Mais cette date est aussi celle Où mon 
père... Quel éu-anjge; vertige s'empare de moi!... mon cœur bai... 
ma téle brûle... cet écrit que je presse d'une main tremblante... 
si je l'ouvrais... Oh! non... ce, serait mal... et pourtant si c'é- 
tait... oh! je n'y résiste plus... {Elle ouvre le paquet et en retire 
plusieurs papiers.) {Lisant î) « Mon testant n t.. . » {Moment de 
silence. Continuant avec une éinotiori toujours croissante.) « Mes 
K maux vont finir, j'échappe à mes J}ourreaux... Dieu m'appelle 
«et me délivre... Prêt à paraître devant lui, je décUre Ici que 
«telles sont mes dernières volontés : Je lègue à ma feqime tout 
« ce que je puis encore posséder en France; je lui recommande 
« d'y retourner dès que les communications .seront de vernies 
« plus libres; c'est là que doit être élevé l'enfant à qui sa tch- 
« dresse a su ménager une. retraite en Egypte, notre fille chérie, 
« noire Méléda. » [Avec explosion.) Mon pèrel... mon pèreîl.^ti^ 
c'est lui le comte de Césanne!:- et cette femme, cette folle, y' 

uelle egt-elle donc?... Ôh! mon Dieu!... mes idées se croisent, 
se heurtent, se pressent... (Bf'uit en cf^^ors.) Quelqu'un eti- 
corel:.. Oh! cachons, cachons bien ce précieux dépôt, car c'est 
ma destinée, à moi aussi... [Elle met les papiers dans son sein. , 
Au même instant, le muet qui précède Rombert paraît à Ventrée. 
A ç^ bruit ^ Méléda se retourne.) Cet esclave, je le reconnai.s.v, 
mon ravisseur qu'il m'annonce!... ; j 
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ACTE m, SCÈNE V. 49 

scdÈBrs V. 
ROMBERT,. LÈS PRÉCÉDENTS, 

^ ROMBERT. / 

Non , -c'est ton sauveur î . . . {Le muet disparaîLMt ^^ 

Rombert!... encroirai-je mes yeux?... vous!... vous icilw. 

ROMBERT. 

Moi qui ai tout bravé pour arriver jusqu'à vous! 

MÉLÉDÀ. 

Rombert!... Oh! mais touteela n'est qu'un rêve... une illu- 
sion... ce n'est pas vous que je vois ici... ce n'est pas vous qui 
me parlez?... 

.^ ROMBERT. ' j 

Moi-même... moi que Dieu amène afin de vous sauver... ^ 

MÉLÉDA. 

Me sauver... et lui? et mon père?... car malgré ce testament 
je ne puis croire que Dieu Tait rappelé à lui, sans qu'il ait pu bé- 
nir son enfant. 

I^OMBBRT. 

Votre père!... un testament!... 

. MÉLÉDA. 

Oui, une cachette... des papiers... une femme... une folle... 

ROMBERT. 

Calmez-vous, de grâce... ces propos saus suite!... cette agita- 
tion que je ne saurais comprendre ! . . . 

MËLÉDA. 

Oh ! c'est un terrible lieu que celui où nous sommes. Tout ce 
qui s'y passe m'étonne et m'épouvante. 

ROMBERT. 

Nous allons le quitter. 

MÉLÉDA. ^ ^ 

Et comment en sortir? , / ' / ' ) , «> ^. 

ROMBERT. Y4#*.*Wfc^ A' A^^*^<^ ' ^ "^^ ^ 

Tenez, voyez là bas... celte barque qui se diri^ vers nous..,^****^*^**" 
bientôt elle sera au pied du kiosque, prête à nous recevoir, et 'un ^^ 
signal nous avertira... . , 

MBLÏ^DA. ' • 

Mais comment arriver jusqu'à elle?... toutes les issues ne sont- 
elles pas soigneusement gardées. 

ROMBERT. 

Toutes, non... il en est une ignorée de nos ennemis et con-» 
nue de moi seul. 

MÉLÉDA. 

Il se pourrait?... 

ROMBERT. 

Ici, sous la quatrièpie dalle à droite en partant de la c^lerîe.;. 



trivé^dt^ti^^t^ _ 
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ip^^50 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

Cl^ lAfrès avoir cherché.) Ah ! la^voici... [Il ouvre la dalle, qui laine 
y voir une large ouverture.) 

.^^* MÉLÉDA. 

vC-'^ Providence!... mais partir... m'éloigner... sans avoir pu dé* 

chirer le voile qui couvre la captivité de mon père. 

ROMBERT. 

Bientôt, Méléda ; bientôt, je vous le jure, les cachots des Sept 
Tours n'auront plus de secrets pour nous; n»ais le seul moyen 
de délivrer votre père s'il existe encore, c'est d'en appeler à la 
justice du sultan, et pour cela, il faut d'abord sortir d'ici. 

HÉLÉDA. 

Partons !... Qu'atlendez-vous? 

> \ BOMBERT. 

, JljÉK ^^gnal! 
*J|/T\|* " Vm/LS, en dehors. 

La huitième heure vient de sonner. La voix du prophète vous 
appelle, vrais croyants, à la prière. 

HÉLÉDA. 

Oh! venez... venez! 

ROmERT. 

y^\ O'oiio momiilt, sftatT, tout s'exécute comme il est convenu. 
ààP. (Entraînant Méléda vers le passage.) Sauvés I 

^1) ^ ^ LES MÊMES, ABDALAH, ^ 

^^^•^ 4/ ABDALAH, S* élançant tout à coup en scène, 

-^jT aIA^^ ji4^Non perdus! (Au même instant, des janissaires, le sabre à la 
f^* I J%^m, p^conduits par Kaled, surgissent du passage,) 

ln^\M^ 7 / ROMBERT. 

IT ifi{ri\yjTiihison ! . . . (Les soldats entourent Méléda.) Que nul ne Tappro- 
SPj^*7^#^ jme ; [s' élançant sur Ahdalah^ deux pistolets à la main) ou je le tue. 
, ij^ y ABDALAH, à Kaled, désignant Méléda, 

X Qu'elle meure. 

L-^'^ ROMBERT. 

Arrêtez... [A Abdalah.) Aiiète, mis é ra ble ! 

ABDALAH. 

^ C'V^ Jette donc à mes pieds celle arme inutile et dont vainement tu 
\\f^ ^^^^iàF^^ n^Vffrayer. (// fait un signe, les soldats ^éloignent de 



/^ Xyi^ ' vouxMs n^^llrayer. [il fait un signe, tes soldats tfêmgnent de 
j^\ I^V^âlJaa, ^/îom6er^jc(f€«^s pistolets. Kaled elles soldats sortent) 
f^A}y *j|i^ bien ! colonel, vous voilà donc en mon pouvoir I... 

JM^(J|* ROMBERT. 

'\(l J . Oui... Mais qui que vous soyez, en quelque lieu que nous nous 

* . trouvions, je dois être sacré pour vous, et, malgré toute votre au- 

^ dace, vous n'oserez toucher à l'envoyé du général Bonaparte I 

<^^ [It^ift (ton hnrnmîî,) 

ABDALAH. 

L'envoyé de Bonaparte est resté sous les rufnes de la maison 
du faîf IWac, il est mort pour tous ; et qui l'a tué?... Le peiiple ; 
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ACTE m, SCÈNE VI. 51 

vainement le sultan lui-même le réclamerait. {Avec ironie.) In- 
sensé, qui n'a pas vu le piège qui lui était tendu ! Si j'ai enlevé 
cette jeune fille... si je Tai conduite ici, c'est que par elle j'étais 
certain de te détourner de ton but et de l'amener où tu es. Eh I 
quoi I tu n'as pas deviné qui avait écrit le mystérieux billet qui 
t'est si facilement parvenu à Taide de ton soldat fidèle; qu'enfin 
le muet, que tu croyais gagné à la cause, m'était tout dévoué? 

ROMBERT. 

^P*^'g"fT'ni Ir nnin dr me dî>ni^lfr aingii Iflutfi U ptrfidi-ft; ta n'o 
WillLf g iJ ' iniwi ni il aiiif iu . i , »d l gnffl<iow ; je t'appartiens, fais de 
moi ce que tu voudras^ mais épargne cette jeune fille. 

ABDÀLAH. 

Soit, cela dépend de toi, et je n'ai intérêt après tout ni à ta mort 
ni à la sienne. Voici ce que je veux : la lettre du général Bonaparte, 
et vous êtes libres tous les deux. 

ROVBËRT. 

La lettre du général? jamais! Cette dépêche est en mains 
sûres, (pl g^tM iMMiwtais goitomm as. Tu peux me tuer; mais ton in- 
fâme trahison ne saurait aboutir qu'à un crime inutile et qui serait 
vengé tôt ou lard^ car le sultan saura que j'ai échappé à l'incen- 
die de la maison du juif, il saura que je suis ici, que je n'en suis 
pas sorti et il viendra t'en demander compte... Que lui répon- 
dras-tu? 

ABDÀLAH. 

Tu as raison... je m'exposerais, ta personne doit être sacrée 
pour moi ; mais cette femme est mon esclave, j'en puis disposer 
à mon gré sans en rendre compte à personne. La lettre... indi- 
que-moi les moyens de l'avoir, ou je fais mourir Méléda sous tes yeux. 

MÉLÉDA. 

Oh I mon Dieu! que dit-il?... 

ROMBERT. • 

Lâche et infâme l... 

ABDALAH. : . ' 

Décide-toi. 

ROMBERT. 

Mais tu n'as donc jamais su ce que c'était que l'honneur d'un 
. serment? tu n'as jamais été soldat, toi ; tu n'as connu ni la religion 
du drapeau ni cette de. la patrie-, lu ignores l'anathème qui frap- 
perait celui qui trahirait et la Finance et l'armée; tu ne comprends 
pas tout ce qu'il ^ a de déshonneur et de lâcheté dans un par- 
jure... tu ne comprefrids pas... il ne le comprend pas!... 

MÉLÉDA. 

Mais |e le eomprends, moi, colonel; je le comprends, moi qui 
guis Française et qui vous aime ; moi qui vous ai donné mon amour 
pour ce cœur noble et pur qui bat sous votre uniforme, pour ce 
front qui ne saurait rougir; moi qui vous aime parce que vous 
êtes brave et grand, parce que vous restez fidèle au milieu des 
dangers à votre général' et à votre pairie, moi qui ne veux pas 
que vous vous d'shonorir^, quo vous soyez un iruîlre, et qui 
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52 LK CHATEAU DES SEPT TOURS. 

^^ suis prête à mourir pour conserver pur el sans lâche votre hon- 
, '^•. neur de soldat. 

t '- ROMBBRT. 

Méléda! O 

MÉLEDA. h^ 

Aga, la jeufie fille ne tremble pas plus devant la mort que le 
colonel ne tremblait tout à riieure. Je suis sa fiancée devant 



Dieu, et, pour le sauver de la honte, c'est bien peu de ma vie. 
preods-la ! 




preods-1 

ABDÀLAH. 

La perte ^e la vie ne f effraye pas, je le vois; mais celle de la 
liberté, de Thonneur. 

HELEDA. 

Que veut-il dire? 

ABDALAH. 

Kal6d, conduis cette esclave au sérail, désormais elle fait par- 
tie de mon harem. 

m£l£i>A, poussant un crû 
Ah! 

ROMBERT. 

Misérable!... 

Mitjià., tombant aux pieds d'Àbdakth, 
Oh! par pitié, aga, par pitié !.. 

ABDALAH. 

Qu'on Tentrainel... 

MÉLÊDA, à Rombert en courant à lui et se jetant dans ses bras 

Ah! défendez-moi, défendez-moi, Rombert;. contre la mort, 

j'ai du courage; mais contre le déshonneur etrinfaraie... Oh ! je 

tremble, j 'ai peur ! . . . û 

tZ ROMBERT. 

Misérable ! 

ABDALAH. 

La résistance est inutile. 

ROMBBRT. 

Que faire, mon Dieu? la perdre on trahir mon devoir... Eh! quoi! 
tu restes impassible aux larmes d'une femme et à la lutte d'un 
homme de cœur... Quoi ! aucune parole, ancune menace^, aucune 
promesse ne peuvent t'émouvoir... Mais quel iniérét portes-iu 
donc à celte lettre?... qui es- tu?... 

ABDALAH. 

^ Qui je suist?... quel intérêt j'attache à cette lettre?... Puisque 
nu ne Va^ pas déjà deviné, je vais te le diiràjfpour que tu sois bien 
Convaincu que je ne peux ni ne dois reculer. Je suis t^efui dont 

tu viens demander la tète au sultan, je suisleeomte de Césanne!.. 

""" ' '^ ta .rentre, et écoute ces dernières paroles,) .^i» 

ROMBERT. : "^-r- 

Toil... 

•MÉLJÈDA, reculant. 
Vous... le comte de Césanne... vous, mon père !... 

* •' ^ • "/ • • • /.--..:. 

i 
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ROMBERT. 

Son père!... 

ABDALAH. 

Que dit-elle?... 

MÉLÉDA. 

Oui, cet écrit dont je vous parlais, ce testament cette fem- 
me... oui, il est mon père!... p. / 

ROMBERT. P ^ i />/< ^^ 

Grand Dieu î . . . serait-il possible ! . . . -^ \Cj 

scàmE vu. j 

NÉRENTA, U$ précédents, 

Z NÉRENTA , d*une voix éclatante. 
Non!... cet homme vous trompe; il n'est pas le comte de Cé- 
sanne, il n'est pas votre père. 

TOUS. 

Nérenta! 

NÉRENTA. 

Le comte de Césanne était le plus loyal et le phis brave des 
hommes; et toi, tu en es le plus lâche!... 

ABDALAH. 

Quoi, misérable, tu oserais... 

NÉRENTA. . . 

J'ose le dire et le proclamer, moi qui suis sa veuve^ la com- 
tesse de Césanne. 

ROMBERT ET MÉLÉDA. 

Vous!... 

ABDALAH. 

Ellel... 

MÉLÉDA. aX^Cf*^^l c^^ÔL. 

Vous... vous... VOUS seriez donc... 

NÉRENTA. 

Ta mère, oui« ta mère qui te retrouve, ta]mèrè qui t'ouvre ses 
bras!... 

ABDALAH. ' 

ft«e»4aitefr«vous..i .quû faiies^voug, joMite fiHc? oubliez^vous 
quç cette femnie est folle?... , . , . 

^ MÉLÉDA , reculant. 
En effet... a^'- 

■ • ROMBERT. 

C'est vrai!... ' ' 

NÉRENTA. 

Folle !.i. tu Tas cru, toi, et ces stùpides musulmans qui, dans 
leurs superstitieuses croyances, ne respectent que les êtres pri- 
vés de raison et leur humiliante misère. Oui, j'iai voulu îpàssjer • 
pour folle à tes yeux et aux leurs ; c'était le seul moyen d'arft- / 
ver jusqu'à Ceîsanne, de le voir, de tenter sa délivrance; Api-ès= * 
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avoir fait courir le bruit de ma mort pour écarter tous les sou- 
çons... ce moyen, j*ai eu Je courage de remployer... la misère, 
la faim, la \iolence, j'ai tout subi pour avoir le triste privilège 
d'une insensée, et j'y suis parvenue aux yeux de. tous, même aux 
tiens, Abdalah, que j'ai trompé comme les autres; mais ma fille 
est là, devant toi; tu espères la tromper en m'appelanl folle, 
comme si on pouvait persuader à. une fille que sa mère est 
folle quand elle lui tend les bras)l^n pleurant de joie!... Mais tu 
ne sais donc pas que la voix du saHg s'était déjà fait entendre, 
que déjà nos âmes s'étaient devinéesWÊt d'ailleurs, s'il lui res- 
tait quelques doutes, il me suffirait de luf dire : Ma fille, tu portes 
à ton cou la madone d'ébène que j'y attachai en quittant l'E- 
gypte. Ce signe, gage de mon amour, doit te dire que ta mère est 
devant toi. 

MÉLÉDÀ, se jetant dans les bras de Nérenta. 
Ma mère... ma mère ! 

NÉRENTA. 

Maintenant, envoyé de France, écoulez les crimes de cet 
homme; car si la folle .des Sept Tours n'a pu sauver le prisoi^ier, 
la comtesse de Césanne vient sauver je la honte le nom de son 
époux. 

ROHBERT. 

Oh ! parlez, parlez, madame ! 

ABDALAH. 

Et que pourras-tu dire ?. . . 

NÉRfeNTA. 

La vérité qui t'écrasera de son poids et que tu- es condamné à 
entendre; 

ABDALAH, d parr. 

Oh! si le muet revenait!... si j'entendais le son de trompe !... 

NÉRENTA. 

Je dirai que le comte de Césanne, mon noble époux, empri- 
sonné dans cet horrible donjon, fidèle à son pays, vit un jour 
descendre dans son cachot le vizir d'alors,, suivi d'un misérable... 
Celait toi!... • 

ABBALAH. 

TVÉRENTA.^, . ■•';';;■■ 

Toi, Galottî, toi, bandil îtalieni chassé de ta patrie et qui étais 
venu le réfugier en Turquie, parce qu'il y avait de l'or à gagner 
pour le crime et la trahison. On- proposa au noble Césanne, offi- 
cier distingué de l'ancienne année française, de commander l'art- 
tillerie contre les soldats de la république, en Egypte, moyennant 
la liberlé et-des honneurs : il refusa. Cependunl on avait annoncé 
au sultan que ■ Césanne avait, accepté. Le divan et lé peuple 
avaient accueilU celte nouvelle avec transport. Le courage, des 
soldats était doublé par l'idée, de combattre sous un tel ehef ; il 
fallait donc que ce /ut... Alors tu t'offris à «a place. 
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ABDALÀH. 

C'est faux. 

NÉRENTA. 

Tu t'offris à sa place. Le vizir te présenta à tout le monde 
comme le comte de Césanne, que depuis vingt ans on n'avait pas 
vu à Constaniiaople. Tu pris audacieusement son nom et tu par- 
tis pour TEgypte; tu te fis combler d'honneurs et de richesses; 
tu abjuras ta' foi; lu renias ton Dieu; et, pour qu'on pût moins 
te reconnaître, le nom d'Âbdalah cacha celui que tu voulais faire 
oublier, et tu revins ici, où tu te fis nommer aga de cette prison 
dans laquelle gémissait celui que tu déshonorais. Ton premier 
soin fut de te délivrer de Césanne. 

3IIBLÉDA. 

Mon pauvre père!... 

ABDALAH, à part. 
Oh ! le muet... le muet!... s'il pouvait venir!... 

NÉRENTA. 

Mais tes bourreaux arrivèrent trop tard. J'étais là, moi, veillant 
sur lui malgré ta surveillance et tes sbires ; j'avais recueilli son 
dernier soupir; j'avais appris de sa bouche tous les crimes et 
reçu en dépôt sa déclaration, tracée d'une main défaillante. Ce 
sont ces papiers, ma fille, que tout à l'heure j'ai* remis entre tes 
mains. 

UÉLÉDA. 

Ces papiers, les voilà. 

NÉRENTA. 

Lisez-les, envoyé de France, c'est le récit des malheurs de 
mon noble époux, écrit avec son sang... C'est le sang du martyr: 
îi te marque au front, Âbdalah, et cette tache est ineffaçable. 
ROMBERT, après avoir lu. /-% 

Oh! oui, oui, c'est ^ien cela. Misérable! le sultan saura 
bientôt... 

ABDALAH. 

Colonel, vous oubliez trop facilement que vous êtes mon pri- 
sonnier et que je puis... 

ROMBERT. 

Je ne te crains pas. Si tu avais pu me mettre à mort tu Tau- 
rais déjà fait ; mais tu n'oses ni porter la main sur moi et sur ces 
femmes, ni appeler des témoins de cette scène, parce que tu 
sais bien que si lu peux, ensevelir tous tes crimes dans cette for- 
teresse , le sultan seul peut les exhumer et que le sultan sait en 
ce moment que je suis ici. Tremble donc, Âbdalah, tremble, car, 
tu es perdu sans retour. {Ici on> entend un son de cor prolongé,)- 
ASDAilikfLfàpwrt/cowantvers le fond. 

Ce bruit... C'est le signal... Le muet qui revient... (iZ coiîrt au ' 
balcon.) Oui, c'est lui... (HomL) Perdu, dis-tu; Je l'étais, en ^ 
eitet, lorsque ton messager pouvait arriver auprès du sultan et 
Vinstruire de ta préaeftce aui Sept Tours. Mais ton messager â.t 
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éié tué avant d'y parvenir. Ce son de trompe que lu viens d'en- 
tendre me l'annonce. 

ROMBERT. 

Grand Dieu!... Pascal... Pascal assassiné!... 

ÀBDALÀH. 

Par ce muet que lu peux voir d'ici franchissant la cour. 

IHÉLÉDÀ. 

est fait, ma mère, nous sommes perdues. 

It \jô^ Qui, vous Fêtes, car vous ne sortirez plus d'ici. A moi, les 
^^JlrZdf J"®"^'®- ( ^Wfrf el les mtiels «n^r^n^ ) Conduisez ces deux femmes 
*^ f^lT'^ à la prison des ambassadeurs... cet homme, au cachot de sang! 
Q *^V/ ( Les muets obéissent. ) 

^^^\.v^ MÊLÉDA. 

Ah ! Rombert !;.. Ma mère!... 



M. ai V/C uiuct 

^ A|à*^Oh ! c'en esl 



S 



NKRENTA. 

Ma fille!... 

roubert. 
Méléda!Méléda!... 

ABDALAH. 

Obéissez. ( Tableau, ) 



ACTE IV. 

Le théâtre représente le cachot de sang. VôiUe obscure, el qui va en cône 
au-dessus des frises; Porte de bronze au fond. Portes laiérales. Pas de 
croisées. Au milieu, deux larges pierres, qui, soulevées, démasquent le 
puits de sang. 



f^-.fev:.^ /=' 



, SCENS 1. . . > > 



L ft^rI«^AipALAH» KALED, DEVX M\]ETS, {Au lever du Hdeau, les 
-▼ ^%* ^y^ ,aeux muets sont assi,^ imntobiles sur les pierres, A chaque côté 
^ I du mur est accrochée ufie torche,) 

fiv^N J AVDAJLKR, sortant de gauche avec Kuled, 

(^; [f^ Ainsi, Kaled, tu n'as pu découvrir, ia nouvelle demeure du juif 
i£^* Isaac? r.' .. . , 

^ ^y '■■ ' ) . * ■. • ■ • , IkALEJ).- ; .. ■ .,".'. 

/ 'Non, maître. Vainement je me »nis rendu chez son frère, li 

n'y av))it point f paru. Seuleûîont en passant piy^^i de/ la grande 



n 



r^r\n\{> 
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mosquée, j'ai cru Tapercevoir sur le parvis, où il semblait 
altendre quelqu'un. 

ABDALAH. 

Le colonel Rombert !.. et lu ne l'es pas emparé de sa per- 
sonne? 

KALED. 

Je ne le pouvais, maître, c'était à Fbeureoù le sultan se ren- 
dait à la mosquée et les janissaires garnissaient déjà la place. 

ABDALAH. 

Tu as bien fait ; d'ailleurs, nous ne sommes pas sûrs qu'Isaac 
soit dépositaire de la lettre de Bonaparte. 

KALED. 

Vous n'avez donc rien obtenu du colonel ? 

ABDALAH. ' 

Non, ni la crainte ni la menace ne sauraient faire faiblir ce 
Français. 

KALED. 

Maisquepouvez-vous redouter encore? lui, mort ainsi que 
les deux femmes!.. 

ABDALAH. 

La lettre de Bonaparte reste, el si elleparvient à Sélim... 

KALED. 

Puisque vous n'êtes pas le comte de Césanne, et que c'est- sa 
télé qu'on demande... 

ABDALAH. 

Ce n'est pas le comte de Césanne qu'on réclame, c'est 
celui qui a dirigé rartillerie contre l'armée française en Egypte, 
et celui-là c'est moi. D'ailleurs Sélim^ furieux d'avoir été trom- 
pé, ne manquerait pas de se venger sur moi/par un de ces actes 
de justiee expédilive que j'ai appris à connaître depuis que ge 
me suis fait musulman. Oh! j'ai tout à craindre, crois-moi, de 
celte lettre, si elle ne m'est pas rendue. 

KALED . • 

Mais comment faire pour cela ? . ' 

' ABDALAH. 

La ruse seule peut me la livrer. C'est pour ce motif que j'ai 
voulu voir le colonel une dernière fois ici, dans le cachot de s^ng, 
el à l'aide des renseignements que tu viens de me donner... 



KALED.. ... I ^J/ 



Je l'entend^, je crois, v *:^; 

. . ' , . . '- AtfpALAH. . V, 1^ 

Laisse-nous. ^^ Ci 



Ci,' 
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SCENE II. 

LES MÊMES, ROMBERT, DEUX AUTRES MUETS. Romberi 

est introduit dans le cachot; il a un bandeau sur les yeux et 
les mains liées. Sur un signe d'Abdalah, les deux muets lui dé- 
r lient les mains et se retirent omÊniÙÊiml. Abdalah reste seul avec 
^ * Rombert et les deux muets assis, qui n'ont pas bougé. 

^^ /abdalah. 

Regarde autour de toi, tu es dans le cachot du puits de sang, 

• redoutable à toute l'Asie; ici des têtes royales ont roulé: l'empe- 
reur Comnène et ses enfants ont rougi les dalles de leur sang. 
Mahomet sacrifia son liis ^ÊtÊtÊfÊÊt^, les janissaires mirent à mort 
leur empereur Osman ; et cet abîme, que les restes de tant de 
victimes n'ont pu combler, va s'ouvrir pour engloutir ton cadavre. 

% ROMBERT. 

Dans cette histoire que tu semblés faire pour m'effrayer, tu ou- 
blies, Abdalah, qu'un grandnombre d'agas furent précipités dans ce 
puits, qui est là sous nos pieds! eh bien, tu viendras è ton tour 
dans ce lieu que tu me fais si terrible ; oui, tôt ou tard, tu y 
viendras, et tu ne seras pas calme et ferme comme moi devant la 
mort ; tu imploreras en vain ta patrie, tes frères, ils te maudi- 
ront au lieu de t'écouter. Dieu lui-même le sera implacable, car 
tu Tas renié; tremblant et désespéré, tu t'approcheras de ce 
gouffre que tu n'oses regarder en face et tombant à genoux com- 
me un lâche... ah! mais tu recules déjà, tu pâlis, tu as peur. 

ABDALAH. 

Moi? 

RQMBBRT. 

Oui, tu as peur... et tu avais la prétention de m'effrayer, moi, 
qui, la conscience et le cœur pur, meurs pour ma patrie. 

ABDALAH. 

Tu te trompes* 

ROMBERT. 

Tu voulais donc jouir du spectacle de mes souffrances? 

ABDALAH. 

Pas davantage. 

ROMBERT^ 

Mais que veuï-tu donc? 

ABDALAâ. 

Savoir si tu n'as rien à faire dire à Méléda... à Méléda qui va 
périr aussi. Les bourreaux attendent mon signal; elle espère 
encore, elle ne veut pas mourir, elle t'implore, elle te supplie 
de la sauver. 

ROMBERT. 

Assez... assez... 

ABDALAH. 

Elle t'appelle, te dis-je, elle invoque ta pitié, tou amour.». 
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ROBIBERT. 

insensé!... Tu crois que je succomberai à ta voix, quand j'ai 
résisté aux prières et aux larmes de celle que j'aime... Si tu ne 
-veux me faire donner la mort sur l'heure, s'il me faut subir en- 
core ta présence plus cruelle que le supplice, à tes paroles 
maudites, je ne répondrai plus qu'un mot : Ânathème et ven- 
geance sur ta tète. Ânaibème de Dieu, vengeance des Françai$ ! 
Car tu as beau faire précipiter mon cadavre dans ce gouffre, mes 
ossements, s'il le faut, crieront pout guider mes frères d'armes, 
et mon dernier soupir sera entendu de la France. La lettre de 
Bonaparte est impérissable; tu as fait tuer celui qui allait annon- 
cer au sullan que j'étais en ton pouvoir, mais tu n'as pu attein- 
dre celui qui, demain, ce soir, lui portera la lettre, et bientôt, 
oui, bientôt, tu seras à la même place que moi, et ton cadaf^e ira 
rejoindre ceux de les victimes. 

ABDALAH. 

Insensé à ton tour de croire que mes précautions ne sont pas 
bien prises, et que je suis tranquille sans motifs ! J'en suis fâché 
pour toi, mais si l'espérance de cette lettre te berce encore, tu 
peux y renoncer, car tout impérissable que te paraisse un écrit 
de ton Bonaparte, il ne saurait résister au feu, et cette lettre... 
à l'heure qu il est, elle est brûlée. 

BOMBERT. 

Tu mens ! S'il en était ainsi, je serais déjà mort. 

ABDALAH. 

Ce que tu dis eût été vrai il y a deux heures ; car il y a deux 
heures, j'ignorais encore que le juif Isaac en fût le dépositaire. 

ROMBERT. 

Isaac I 

ABDALAfl. 

Oui, Isaac qui n'a pas manqué de se rendre sur le parvis de 
la grande mosquée, où il t'attendait. 

ROMBERT, à part. 



Grand Dieu ! 
Je Vy ai vu. 
Serait-il possible? 
Je l'ai fait saisir. 
Je tremble!... 



ABDALAH. 

ROUBERT, à part. 

ABDALAH* 

ROMBERT, à part* 



ABDALAH. 

Je lui ai montré d'an côté la mort, de l'autre une fortune h sé- 
duire le plus riche des juifs... et il m'a remis ce dépôt si sacré I 
ROMBERT, avec explosion. 

Serait-il possible... quoil Isaac aurait eu la faiblesse ou lajâ- 
cheté... 
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àbdàlah. 
Ah î je le savais bien que je t'arracherais ton secret... 

ROMBERT. 

Que disrtu? 

ABDALAH. 

le savais rien, tu m'as tout appris, merci. (Appelant.) Kaled, 

ie dix des nôtres au panvis de la grande mosquée où le juif 

Isaac est encore sans doute,, et, mort ou vif, qu'ils ramènenUci... 

KALED. 

J'y cours. (Il 8ort.)S* 

/[^ROUBERT, hors de lui. 
ïiifliinr" 

ABDALAH, aux mtiels. 
Maintenant, vous, accomplissez Tœuvre. Adieu, Rombert, ta es 
venu chercher ma tête, et c'est la tienne que je vais prendre. 

^> 

SCENE IIZ. 

ROMBERT, LES DEUX MUETS. Pendant l€monolQg^edeRom' 
bertj les deux muets soulèvent lentement les pierres et- décou- 
vrent le puits de sang, 

ROMBERT, détachant sa redingote, qui est jetée sur ses épaules. 
C'en est fait... il faut rtiourir.... mourir ici, à mon âge... plein 
d'avenir et d'amour... Méléda... Méléda !.. Âh ! point de faiblesse, 
et; puisqu'il le faut, succombons en soldat, pour la patrie, pour 
la France... (Un des muets oie son houmous^ avance doucement, 
et tire son cimeterre,) Vwft A i> tgrwioc ! . . (Se mettant à genoux.) 
Mon Dieu, le soldat prie a votre face avant d'aller à vous... Mé- 
léda, ma mère, à vous mon dernier soupir... Bonaparte, à toi 
mon dernier cri... venge ma mort, venge la France!.. (Le muet 
s'(wànce plus près et veut décapiter Rombert; mais Vautre s'élance 
aussitôt, le poignarde et le jette dans le puits de sang; c'est 
Pascal,) fp*^b^^ J^Co4^ t4- hi>Ht\fU m^^o^n/u! ^ 

i«4<*^^c'C^%JpASCAL. X 

Et Bonaparte vous a entendu, mon colonel ; voyçz, il n'y a plus 
de bourreau ; il n'y a plus qu'un ami qui vient vous sauveir. 

/ ROMBERT. 

Pascal!.. 

PASCAL. 

Ehl oui, Pascal, qui a la peau plus dure que leur poignard, je 
vous l'ai dit, et qui a joué assez proprement du sien. 

ROMBERT. 

. Mais, comment se fait-il?., cet homme, ce muet qu'Abdalah 
•avait (envoyé à ta poursuite?... 

PASCAL. 

^ .E3y>édié sur le bord de la mer, «lus.si lejstement que je viens 
d'expédier celui-ci... Or, comme je supposais que quelque trahi- 
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^on vous âUeudait ici, j'ai pris tout bêtement le costume du muet 
qu'on avait envoyé pour vous tuer, et j'ai résolu de jouer son 
rôle... ce n'étaii pas difâcile pour le langage, il n'y avait rien à 
dire, et ça m'allait très-bien... au moyen de ce capuchon, je suis 
rentré aux Sept Tours. Llnstant d'après, on est venu me cher- 
cher pour me conduire ici, où Ton m'a planté de faction sur cette 
pierre, et j'ai fait le reste comme vous Tavez vu... 11 n'est pas 
fort, le Schaalla, et il mangera encore plus d'une cuillerée de 
soupe avant d'enfoncer un vainqueur de la Bastille. 

ROMBËRT. 

Oh ! mon ami, mon sauveur !.. 

PASCAL. 

Il ne s'agit pas de tout ça... maintenant, nous sommes vain- 
queurs, à nous les dépouilles du champ de bataille... mon colo- 
nel... prenez le bounious, le cimeterre. 

ROMBËRT. 

On y\e\\i.(Rombert s*empare du houtnous, V endosse, et se met à 
la 'place du muel que Pascal a jeté dans le puits.) 

PASCAL. 

Alerte.. . à notre poste, fixes et immobiles sur celte pierre comme 
à la parade du Châmp-de-Mars. Laissez-moi faire; et surtout 
souvenez-^vous que nous sommes muets. (Ils se remettent sur la U 
pierre.) i^fi^^ 



LES MÊMES, ABDALAH, DEUX AUTRES iMUE^ 




SCEN£ XT. >^ 



/abdalah. 
Hé bien?... (Pascal se lève et lui montre la redingote de Rom- 
bert restée à terre près du puits de sang. — Abdaiqh letir j^t^ une ^ | < 
bourse; Pascal la ramasse, s*incline et se dispose à sortir av^J^Qt^i- 

^vxsGjLLy avec joie, / . . .1 

Filons, mon colonel.* ^ fl^jM'C^*^*^ *^ ^J'» 

ROMBËRT, de même. ^ ' / 

Sauvés!... .1 

3 ABDALAH. 

OÙ allez-vous?... (Tcms deux s'arrêtent stupéfai^^,) Rest€^^. vo- 
tre tache n'est point encore, terminée. (Se retournant vers les au- 
tres muets.) Que l'on m'amène les deux femmeç..; . ; , 

PASCAL ET BOMBERT. 

. Qu'entends- je?... . > ^ , ;. 

ABDALAU> à part. ^1 . • 

Le soin de ma sûreté l'exige ; elles mortes, plus rien à craindre. . 
ROMBËRT, à part. Ï-aJ 

Elles!... elles ici!... 1 éàJ^ 

; . . . . . PASCAL, bas au colonel. 

Du calme, n^on colonel. 
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SCESnB T. 

LES MÊMES. NÉRENTA, est amenée par m muet, sortant 
de gauche. 

Où me conduisez-vous?... où suis-je?... i' 

I ABDÀLAH. 

Au cachot du Puits de sang. 

NÉRENTA. 

Oh ! merci, merci, Abdalah! je vais donc enfin cesser de souf- 
frir; mais une dernière grâce, une seule... Séparée jusqu'ici de 
ma (îlle, qu'il me soit permis, avant de mourir, de la voir, de 
l'embrasser encore une fois. [Hêléda entre pâle et défaite, amenée 
par^l' autre muet,) \^ / 

. NÉRENTA, f^élançmt vers ^Ue. 
Mafflle! 

boubert^ bas. 
Mélédal pj ^\ j 

TASCALy bas et vivement* t * A ^* ' /' 
Ne nous trahissons pas. 

' / ABDALAH. 

Eh bien I noble comtesse, tu ne me jettes plus l'injure à la face» 
{À un homme de sa suite.) Muet, prends cette clef, elle ouvre 
cette porte de bronze qui donne sur la mer, c'est là que Kaled 
amènera la. barque qui sert aux exécutions. Que l'on entraîne ces 
deux femmes, et qu'elles soient ensevelies dans un linceul et 
précipitées dans le Bosphore. {Le muet ouvre la porte du fond ; 
on voit la mer,) 

NÉRENTA. 

Ah ! grâce... pitié!... s'il te reste encore quelque chose d'hu- 
main dans le cœur, pitié, pitié, non pour moi, je t'ai bravé, ou- 
tragé, ta vengeance est juste et légitime, frappe, je suis prête... 
mais elle.*, mon enfant... grâce pour elle. 

ABDALAH. 

Et que ferait-elle désormais de la vie... elle qui np respirait 
que pour le colonel Rombert ? 

MÉLËDA. 

Rombeni... oùést^l? où est-il? (Âbdaîàh sourit,) . 

NÉRENTA. 

Son regard !.i. son sourire^ me glacent. 

ABDALAH. 

Ne sommes-nous pas ici da^is le cachot du- Puits de sang... re- 
garde. 

MÉLÉbA. 

Ah ! mort ! 

PASCAL, bas et rapidenmît. 
Non, sauvé î {À ce mot k» femmes se retournent et aperçoivent 
Rombert immobile sur la pierre du puits de ean^,) 




ACTE IV, SCÈNE V. 

LES DEUX FEMMES pOUSSetli Utl Cri. 

Âh! 

PASCAL. 

Silence I... 

ABDALAH* 

Que Ton m'obéisse. (Sur le signe d*Àbdalah Pascal et Rom- 
bert s'emparent de Méléda et de Nérenta pour les conduire, tor«- 
que Kaled accourt far le fond avec sa barque,) "'^ 

KALED. 




Arrêtez^ maître I 

Ciel! 

Qu'y a-t-ilî 



TOUS. 
ABDALAH. 



2 KALED. ^ 

J*éiais à mon poste, lorsque tout à coup j'ai vu arriver des 
janissaires ; ils étaient porteurs d'un ordre spécial du sultan qui 
va se rendre aux Sept Tours, et qui fait relever la garde par ses 
propres soldats, comme c'est l'usage. J'ai été forcé de leur cé- 
der la place. 

ABDALAH. 

Sa Hautesse t... mais c'est l'enfer qui s'en mêle. 

KALED. 

On parle aussi de l'arrbée de frégates françaises, et vous êtes 
mandé sur l'heuve %a divan. 

ABDALAH. 

Au divan, j'y cours. [A Pascal.) Muet, pour que rien ne tra- 
hisse mes p^ojets^ démarre cette barque et conduis-la de Tautre 
côté du Bosphore. Quant à ces deux femmes, en attendant leur 
supplice, qu'elles soient enfermées dans la tour de marb^re, où 
Tœil même du sultan ne saurait pénétrer. (// sort par la gau- 
che.) 

ROiBBEitT, bas à Nérénta. 

Espérance et courage I les frégates françaises sont dans le 
phore et Pascal est libre. 
(En ce moment on voit passer au fond Pascal qui est dans 

barque. — Tableau.) 



"^ 




iJi^Mè - A.^.,^. r,^.f 



'■''^ 
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ACTE V. 

Le théâtre représente la plate-forme des Sept Tours ; au fond, la mer. 

> ABDALÂH* KALED. Abdalah entre par la gauche ^l Kaleâ par 
mO r la droite; un janissaire en faction au fond. 

iy<>' •■'• . 

; -^ KALED. 

fj ' ^. Hé bien, sublime aga? 

^ ABDALAH. 

^ Je sors du divan ; il n'est que trop vrai, les fréffates françaises 

sont dans le Bosphore, elles viennent réclamer renvoyé du gé- 
néral Bonaparte, qu'on assure être aux Sept Tours. 

KALED. 

Grand Dieu ! 

ABDALAH. ♦ ; . • 

Ce n'est pas Rombert qui m'inquiète, c'e^t la lettre dii générai • 
Bonaparte. 

' ..; M (. '' • ' ^ KALBD. ''''■■ 

iQiie jvofe craintes. cessent alors, car cette lettre... la voici. (// 
donne.laUttrei) y , : ; » • i 

;• . , ::■■». ABDALAH. . "•.'■•• 

-<iuoil tu CKS, parvenu à Tàrracher au juif Isaac? i 

KALED. 

Au juif Isaac, que j -ai embarqué de force sur un corsaire. Voi- 
ci la déclaration du câpitainç. I- 

' ABDALAH. 

. CJette. let,lre maudite, je la liens donc enfin, I..et maintenant 
vienne le sultan' lui-même, je saurai liii tenir tète;.. d\aiileuf§, 
le bruit s'est répandu dans le peuple qu'oli venait délivrer le?; 
prisonniers français ; il se soulève, il s^amenle, il demande leur 
mort. Cours au milieu de Ini, sème des émissaires qui Texcitent; 
et ouvre-lui les portes des Sept Tours. 

KALED. 

Mais si le sultan apprenait.^/^ 

ABBALAR. 

Forcé de se courber devant (la volonté du peuple, il ne pourr:^ 
même user de ce parti de janissaires qui lui est dévoué et su 
lequel il s'appuie. D'ailleurs, dans tout ce que je fais je marché 
d'ficord avec le grand visir ; vai Kaled, et exécute mes ordres san 



CJ 
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OTi, Cris du peuple.) C'est le divan qui arrive et 





crainte. (Kali 

les cris du peuple qui l'escortent; tout va bien. (Au janissaire,) ^ -^ 
.Amenez ici les prisonniers français. (Le janissaire sort.)'^* t Mjêi^ 

. SCEXE U. 

LE VISIR, LE DIVAN, ABDALAH, puis MATHIEU, 
BOURIER. Prisonniers^ gardes. 



ABDAXÂII. 

Sublime vizir, je me suis empressé de déférer aux ordres de 
Sa Hautesse et du divan. Voici la liste des prisonniers français 
confiés à ma garde. lis vont comparaître devant vous, et vous^ 
pourrez vous assurer par vous-même qire celui que l'on prétend/'* 
èire ici n'y est jamais venu. (Les prisonniers entrent en mur- 
itiuranl.) i 

5 MATHIEU. 

Que nous veut-on? 

ÀBUALAH. 

Respect au grand' vizir et aux membres du divan 

MATHIEU. 

Viennent-ils pour demander nos têtes? qu'ils les prennent, et 
nous les bénirons. . 

LE rraiR. 
Touâ les prisonniers français sont-ils présents? 

ABDALAH. 

Oui, tous. 

SCÈNE ZXI. 

LES PRÉCÉDENTS, ROMBERT. 

^ ^^iïmmiX, entra/tjit par la droileC ^ ', 

Tu en oublies un, aga, c'est moi? ;. .. ; 

ABDALAH, à part, et reculant. 
En croirai-je.mesyeux? lui... lui... vivant!... 

LE VIZIR. 

Quel est cet homme? 

RQMBBRT. 

Celui que les frégaites françaises so^t' venues réciaiÉer à €on- 
stanlinople, le colonel Rombert, l'envoyé du général Bonaparte. 
' LE vlzm. ' . 

Eh quoj \ aiga, cet ,bomme serait réellement... 

ABDALAH. . ■ ■ 

Un espion français que j'ai fait arrêter ici au moment où il cher- 
chait à favoriser l'évasion des prisonniers; Fenvoyéde Bona- 
parte qu'on réclame est moit' '^ôifè les ruines de la maison du 
juif Isaac. T<)dt lé monde le sait, et d'ailleurs^ quelle preuve 

4. 
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peut-il donner de ce qu'il avance? qu'il montre les lettres de 
créance de celui qui l'envoie. 

ROSIBERT. 

Infâme... mais tu sais trop que le juif Isaac, que tu as fait as- 
sassiner sans doute... 

ABDÀLAH. 

Le juif (saac, voyant que Je rôle que tu lui avais fait jouer 
était découvert, a pris la fuite sur un corsaire. En voilà la preuve, 
grand vizir. {Il Im remet un papier.) 

LE VIZIR. 

En effet. 

ABDALAH. 

^ % 0ft^ €e complot que je voulais étouffer dans ces murs s'est répanda 
Yi* dans le peuple. Vous avez entendu les murmures, les cris sur vo- 
- •-» trj^assage, graira vizir. Ces murmures et ces cris continuent... 
coûtez... éci^riez... Ils assiègent les portes des Sept Tours... 
ils deman^nm les Français, et dans leur rage... 
KALED, accourant, 
SqMime aga, le peuple a brisé les portes, il envahit la prison, 
e^^uUe force ne peut le retenir... il vient ici... 

ABDALAH, aux prisonniers. 
. Qu'Allah vous sauve, s'il le veut... 

ROMBERT. 

Encore une trahison, renégat!... Eh bien, frères, ne reculons 
pas plus devant le poignard des assassins que nous n'avons reculé 
devant le mousquet des mameluks. 

LES PRISONNIERS. 

.^^ Non, non... 

^ ROMBERT. 

j Une mort glorieuse avec une seule pensée au cœur, la ven- 

, liA^geance ; avec un seul mot à la bouche» la France !... , 

tifir TOUS.' ^ 

^*/M'% " — Oujtf.. oui... [Les prisonniers se groupent, Rombert à leur tête. 
tçiy^ If^uple envahit le (héâlre, se range diVoM eux et les menace 
•»%« • ^X^e ses armes,) 
f ' -^ (y liB PEUPLE. 

J^^ ^^ort, à mort les Français I {Ils vont s'élane$r.), ^ 

SCÈNE TV. i 

AL, 1/AMÏRAL, MARINS, LES PRÉCÉDENTS. 

PASCAL, le drape.auririçolore à la main. 
rrière, musulmans, ne tojuchea pas à ça, ça brutes (Lfipefiple f f 
rréle.) ' t ^ 

i ROHRXRT. 

Pascal !k.v ; > 

PASCAL. 

Mihl puif Pascal qui a rejoint les eamarades 4t6 frégate»» et ^ij, 
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revient avec Famiral. Eh bien, ils ne bougent plus, eux autres... 
Biais parlez donc, nous sommes prêts au colloque... 

ABDALAH. 

Quelle audace!.. Des étrangers violer ainsi un château impé- 
rial I.. oser entrer... 

PASCAL. n « 

Avec ce chiffon, mon vienx, un vainqueur de la Bastille se.y<^4^V'^ 
présente partout et entre de même ; c'est une feuille de route vi-es/ ^^ ( (■ 
sée pour toute TEurope. Du reste, ne t'inquiète pas, le sultan ^)^»»* { ^ 
nous suit, et nous ne lormons que son avant- garde\(Pmdanr ce ^ - ^ f. ij' 
temps, l'amiral a remis à Romhert des dépêches dont c^'4ernier aà^ ^^ 
pris connaissance,) ^ ^ 

ABDALAH. 

Et qu'importe! devant le sultan lui-même, mon devoir est de 
sévir contre les espions; et cet homme qui ne peut prouver sa 
mission, que personne ne reconnaît pour ce qu'il prétend être.iJ, 



",^*' 



SCENE V. 



LES PRÉCÉDENTS, SELIM, JANISSAIRE^, SUITE> 

^' SELIH. 

Excepté moi^ pourtant. 

TOUS. 

Le sultan !... (On se proste'rne.) 

ROMBBRT. 

Quoi! cet envoyé myslérieux que j'ai vu dans U niaison iu 

juif... ^ 

SBUK. 

C'éuit inoî, Sélim lll; empereur de Turquie. Cet officier est 
bien le colonel Rombert, l'envoyé secret du général Bonaparte,! 
aujourd'hui premier consul de la République française. 

AB})AtAH BT LE VlZIR. 

Serait-il possible 1.* ^; : 

Sultan Sélim, ces dépêches que je remets à Votre Hautesse Ene< 
constituent ambassadeur auprès de la Sublime Porte ; j'aime à 
croire que le divan ne refusera pas d'entendre les propositions 
que je viens faire au nom de Fa France. (Silence,) •' ^y - t.,vv' Jf* ^ 

PASCAL. 

C'est sfnguliertïomme'ils se taisent ; pa« un ne dit ink... Mon 
colonel, vous avez la parole. 

• ROMtBltT. 

Au nom de la République française et du premier CdnsuliBotiifa- 
parte, je vous offre la paix ou Ja guerre. Pour la paix, voici quelles 
sont nos conditions... l'échange des prisonniers. ; ' :- ' 






'v»> 



l_ 
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LE CHATEAU DES SEPT TOUBS. 



M 



LE VIZIR. 

Non, non^ pao d'ccl i Ji n gft . 

LE PEUPLE. 

- — Non, pas d'échange. 

ROHBERT. 

Si vous refusez... Bonaparte viendra lui-même et ne laisseï 
pas pierre sur pierre dans la capitale du monde ottoman... 
Ta dit. 

LE VIZIR. 

famais nous no oonGontiponc» .. 

LE PEUPLE. 

— Non^non! 

SËLIM. 

Silence!... Seul, je suis le maître ici, et je vais le prouver., 
réchange des prisonniers est accepté. (Mcwvement.) La naiit 
française a été outragée dans votre personne et dans celle ri- 
prisonniers... Yizir, membres du divan et aga, inclinez-vous d(t 
vaut ce drapeau* qui représente mon allié, le chef de la natif 
française, auquel vous devez hommage comifie à moi-même. Fi^ 
clinezrvous comme vous vous inclineriez devant mon trône. 
Courbez la tête, si vous ne voulez pas qu'elle tombe. (Ils s'in 
clinmt.) 

/ot<!U>'^*' PASCAL. 

^ A la bonne heure ! ils ne se font pas prier pour exécuter le mon 

vement en deux temps.... ça marche, i^ vn'vvin,*^ \* 

.SÉLIK. 

Est-ce tout; monsieur rambassadear ? 

ROHBERT. / r 

J'ai encore à réclamer de Votre Haiitesse la liberté de dei 
fèmmeis qui «ont Françaises aussi, et que l'aga retient ici secrèti 
ment prisonnières. ' 

SÉLIM. 

Au cachot de marbre, n'est-ce pas ? (Désignant Pascal.) ( 
brave soldat m'avait tout appris, et, en entrant ici, mon filremi' 
V ) soin a été d'envoyer à leur délivrance... et, tenez, voici un o 
"^é^ «des officfiers'qui lès aitiène. 

LES; PRÉCÉDENTS, NÉHEN;!^ , J^ 

MELÉDA. : 




i^. 





' ROHBERT. 


. 1 . . . ■' 

> 


• )/ " 


V 



ACTE V, SCÈNE VT. C9 

NÉRENTA. 

Oui, sauvées pour accuser cet homme et réhabiliter la mémoire 
<lij comte de Césanne, mon noble époux. 

SÉLIM. 

Cette réhabilitation, je la ferai, je vous le jure. C'est moi qui 
proclamerai dans toute FEurope que le comte de Césanne est 
mort, fidèle à Thonneur et à son pays. 

NÉRENTA. 

Grâce vous soit rendue, sultan Sélim. 

SÉLIM. 

Quant à toi, Abdalah, qui as traîtreusement usurpé son nom, 
ot, poussant plus loin ton audace, n'as pas craint de trahir ton 
TTiaître... 

ABDALAH. 

Moi! trahir. 

SÉLIM. 

Violer le secret des lettres, oser porter la main sur celles adres- 
sées à ton maître, les saisir de force, les soustraire, les anéantir, 
o'est crime de haute trahison qui mérite la mort, et tu as ose 
L'emparer par violence de la dépêche du général Bonaparte qui 
m'était adressée. 

ABDALAH. 

Mais qui prétend donc cela... qui ose le dire ? 

SÉLIM. 

Le juif Isaac, que j'ai fait réclamer au corsaire sur lequel il 
avait été embarqué de force. 

ABDALAH. 

Je suis perdu ! 

SÉLIM. 

Qu'on Tentraîne. C ^^ 

PASCAL. *■ ^ 

Au Puits de sang, mon vieux. (On s* empare d* Abdalah et on ', 
V entraîne.) Eh bien ! à la bonne heure : c'est une justice ça... le ^ 
grand Turc a mon estime. i f v, 

SÉLIM. LA,** r^ 



Monsieur l'ambassadeur, tous les prisonniers sont libres etj 
peuvent partir pour la France; l'échange va s'opérer sur le ^^'^^ tinlfi' 
vage, et l'ariillerie des chàieaux va retentir pour rendre houpctir^/ti^**^^ 



vage, ei i ariiiieiie ueb ciiaieaux va reLenur pour reiinre ounncur^ 
à ce drapeau glorieux. La paix est faite entre lés deux peuples.?^ 
(Au lointain on voit arriver les frégates françaises et Von entendr^ 
la Marseillaise.) Portez au pwmier consul Bonaparte les témoi- // 
gnages d'admiration et d'amitié de l'empereur de Turquie. 

ROMBERT. . 

Je lui dirai qu'à Constantinople se trouve un monarque digne 
de le comprendre et d'imiter au sein de la Turquie la régénération 
qu'il a commencée ei> France. Vive Sélim ! 
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10 LE CHATEAU DES SEPT TOURS. 

TOUS. 

-~- Vive Sélîm!... 

SÉLtM. 

Vive Bonaparte !... Vive la France ! 

TOUS. 

Vive Bonaparte!... Vive la France!... {LoreheUrejouelaMar" 
seillaise, — Tableau,) 



Nota. Messieurs les artistes de province ne sauraient porter trop d'at- 
tention aux costumes turcs. Ces costumes, tous militaires, ne doivent pas 
rappeler ceux que jusqu'ici on avait mis au théâtre. Le costume de la 
folle est de fantaisie, dans le goût oriental; il doit être bizarre, mais ne 
doit rien avoir de misérable. Elle porte une besace et un chapelet sans 
croix, dont elle tourne habituellement les gros grains entre ses doigts. 
Elle doit avoir quelques mèches de cheveux blancs, qui accusent plutôt 
le chagrin que la vieillesse. La folie de Nérenta est grave et noble, et ne 
doit en rien ressembler à celle d'une femme du peuple. Il faut que sous 
les haillons on devine la comtesse. Une folie basse, commune ou comique, 
dans laquelle on chercherait un contraste, serait du plus mauvais effet. 



FIN. 



n 
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MICHEL LÉVY FRÈRES. LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

RDI TinSNNB, 1. 



ŒUVRES COMPLÈTES 

D'ALËXjmDIlË DUAS 

FORMAT DE LA BIBUOTHÉQUE CHARPENTIER 

à H francs le Toliime. 



On a dit ijue chaque jour amenait son. pain : ce qui est 
vrai pour le corps est donc vrai pour l'esprit ; car ne sem-* 
ble*t-il pas que chaque époque amène aussi pour les ima- 
ginations la pâture dentelles ont besoin? On serait tenté 
de croire qu'il ne naît pas d'individualités littéraires, mais 
qu'elles ^ transforment selon les goûts du milieu où le 
temps les jette ; et, ii faut bien le reconnaître» rien de 
changeant comme les appétits ; ce n'est pas assez pour les 
apprécier de tenir compte des climats et des siècles ; si l'on 
veut noter même les grands changements, il faut rappro- 
cher les échelons. Nous avons des contemporains qui ont 
vu sous la fin de la monarchie demander partout le musc 
et Tambre ; sous la révolution, les plus vigoureuses épices 
titillaient à peine des palais enflammés ; sous Tempire, 
sous la restauration, nouveaux goûts, nouvelles œuvres. 
Sans rien oser juger, disons qu'au moment où nous som- 
mes, il est né des besoins non encore éprouvés. Sans cesse 
agités par la vie fiétreuse que nous font les affaires où tout 
le monde se jette, entraînés par cette nouvelle loi générale, 
impitoyable, laloid'aZ^er vite^ nous avons le désir de trou- 
ver dans ce que nous lisons un délassement agréable, une 
série animée d'émotions qui nous enlève pour quelques 
instants à la réalité; une vivacité spirituelle qui nous fasse 
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oublier au moins une soirée les hommes sérieux. On veut 
. lire comme on va au spectacle, pour vivre quelques heures 
de la vie d'un autre personnage, pour se passionner sans 
fatigue et trouver Tesprit que le monde ne nous donne 
plus, surtout depuis que le cigare dispense de parler. Il 
faudrait donc proclamer que M. Alexandre Dumas est né 
bien à propos, si ceux qui le connaissent ne savaient qu'au 
lieu de rendre grâce au hasard qui l'aurait ainisi fait, il faut 
remercier l'admirable protéisme de l'homme de talent qui 
semble nous avoir dit: c< Soyez capricieux à votre aise, que 
votre goût blasé varie ses exigences, je vous suivrai par- 
tout, vous me retrouverez sans cesse et sous toutes les for- 
mes. » Le théâtre, qui pour un autre auteur eût été une 
existence complète, n'a été pour Alexandre Dumas qu'un 
prélude. 

Ces œuvres populaires par la renommée vont le devenir 
par le format et parle prix. Le règne des feuilletons cousus 
en volume par la ménagère est passé; toute modeste mai- 
son aura un rayon pour les œuvres qu'elle aura choisies : 
le château aura un corps de bibliothèque; car Dumas est 
jeune, Dumas se porte à merveille, et son esprit, que fé- 
conde sans cesse l'imprévu, est chaque année gros de qua- 
rante volumes. Aussi ceux qui ne l'aiment pas l'admirent. 
Mais tout le monde l'àime. 



Chaque volume de cette édition in-18, contènatit la matière de 
2 à 5 volumes in-8<) de cabinet de lecture, sera publie au prix 
de 2 francs. 
Il paraîtra i ovl2 ouvrages in-IS par mois. 
En vente, les deux premiers volumes du Comte de Monte- 
Cristo. — Les tomes 3, 4, 5, 6 et dernier, paraîtront dans le 
courant du mois de juin. 

sons PRESSE : 

Le Capîtaîne Paul, 1 vol. 

lie Chevatier d'Harmentaly 2 vol. 



Par suite du traité entre l'auteur et les éditeurs de ses Œuvres 
Complètes, le prix de toute autre édition, illustrée ou uon, devra 
être au moins trois lois plus élevé que celui de la présente édition. 



Paris. — Typ. LicaA»PK et C*, 2, rue Damiette. 
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JB» vente 

LA LIBRAIRIE MICHEL LÉVY FRÈRES 

RUB VIVIBMNE, 1 

ALE\^KDRE DUMAS 

J Format in-18 aDglais 
à/^ francs le volume. 

/ 

LE COMTE c 

MONTE-CRISTO • 



f VOLUMES. - 12 FRANCS 



Capitaine Paul 1 volume. 2 francs. 

CJieiralier d'Harmental 2 — 4 — 

y SOUS PRESSE 

/bages suivants, dont il paraItha 1 ou 2 tolumes 

TOUS LES 15 jours. 

te Margot. . 5 volumes. 

Atre d'Armes 1 — 

te et Pascal Bruno 1 — 

d'Antony 1 — 

dire 2 — 

2 — 

1 — 

de Bavière 2 — 
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LA BIBLIOTHÈQUE DRAMATIQI | 

PUBLIÉE PAR MICHEL LI^YY FRÈRES 
Paraîtra désormais dans le fomiat In- 18 ang;lal«^ 



Un grand nonoibre de personnes nous ayanl densi 
format, beaucoup plus commode et plus portatif ii 
cien format grand in-8, nous nous sommies erapresai 
^tisfaire. ' " -^.y " 

*. . ^ 1 

La Bibliothèque dramatique publiera j^ à raveni * 

tes œuvres théâtrales de MM. Bayard, Anict^t Bour|( 
manoir, Lockroy, MélesYÎlle et Frédéric Souliéî, qui si | 

gagé^ également pour leurs collaborateurs, *>iel 1| 
choi^es des meilleurs auteurs dramatiques. 

Il parait 3 ou 4 pièces par mois. — 4 volumes par a! 
^ Prix de eliaaae volume, 5 firancs. 

CHAQUE VOLUME ET CHAQUE PIÈCE SE VENDENT séi 



PARIS. — TYP. LACRAMPB KT COUP., RUB DAMIKTIl 
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LE FAUST DE GGET^ ! 

- TBADUCnON RfeVUÉ ET COMPLÈTE «} 

Préfsédée d'un Essai sur CSoethe, p^r HJEV 

ÉdilioB illustrée de^O Vigmmes ^ '^' 



GRAVÉES SWR ACIER PAR LA^^GI.()IS ■ ^ 

Ifn volume grand m-8. — l^rix i 12 fr«| 

POBLlé EN 40 LIVRAISONS A 50 CENTIMES^* ^ 

. • -/ 
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